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CHAPITRE PREMIER


Évidemment, après coup, avec l’expérience acquise à partir
de détails surgis d’un passé qui était l’avenir des vivants de l’époque, il est
aisé de laisser tomber, avec juste ce qu’il faut de suffisance, que le début
étant ce qu’il a été, la suite ne pouvait être que ce qu’il advint du monde de
cristal et la fin encore à imaginer ponctuerait le tout dans une imprécise
médiocrité.


Vous me direz que les Gemmides se moquent éperdument de ce
que nous en pensons. Les Gogms leur apportent les précieuses devises
galactiques depuis qu’ils leur ont accordé une fois pour toutes l’accès libre
au continent central sous un certain nombre de conditions draconiennes.


Mais retournons en arrière, c’est-à-dire dans le passé,
avec la célérité indispensable à l’auteur qui désire que ses lecteurs puissent
suivre sans fatigue un récit particulièrement compliqué.


En ce temps-là, Gemme ne portait pas son nom, joli monde
blanc violacé, orbitant autour d’une paisible étoile G5 a 3, à la
manière de sept autres planètes plus ou moins volumineuses, chaudes ou au
contraire glacées. Disons encore, pour clore ce court paragraphe de
planétologie, que trois de ces mondes, plus grands que les autres, se croyaient
obligés de porter une auréole et que des centaines de petits corps de formes
variées circulaient, depuis la création du système, sur des orbites
fantaisistes.


Gemme n’était donc qu’une petite planète comme il en existe
des millions dans notre bonne vieille Galaxie. Avec cette particularité digne
d’attention qu’elle était au cœur de l’écosystème de son étoile et que la Vie
n’avait pas manqué d’y apparaître. Ce qui la rendait intéressante pour une
espèce maîtrisant le voyage dans l’espace et disposant d’une certaine qualité
d’intelligence.


Parce qu’il en faut, croyez-moi, pour concevoir des navires
interstellaires et les faire voyager sans les perdre. Il en faut également, de
l’intelligence, pour explorer l’environnement spatial jusqu’à quelques
années-lumière et découvrir des planètes encore inhabitées par une espèce porteuse
de cette même intelligence et susceptibles de devenir des colonies, autrement
dit d’accueillir les humanités du futur.


Vous remarquerez immédiatement que j’ai employé le mot
« humanité ». C’est uniquement parce qu’il apparaît de plus en plus
nettement que ce qui a peut-être imaginé les univers, a choisi définitivement
une forme globalement identique pour supporter l’intelligence. Mais je peux
faire erreur et s’il existe une amibe pensante qui tend un pseudopode pour
assimiler ce récit, qu’elle ne m’en veuille pas. Je suis tout disposé à
l’accepter en tant qu’être doué de toutes les qualités que s’octroient les
humains concernés, en plus de celles dont elle se considère avec fierté comme
la dépositaire.


Tharse, à sept années-lumière de ce qui allait devenir
Gemme, ressemblait beaucoup, spatialement parlant, à sa future colonie. Même
astre central débonnaire, mêmes globes porteurs d’anneaux diversement colorés,
même tore d’astéroïdes dangereux pour la navigation. Bref, Tharse appartenait,
et appartient toujours, à la lignée commune des mondes habitables et habités.


Les Tharsans, gens raisonnables s’il en est, de commerce
aimable, ont toujours su éviter les conflits internes en les désamorçant avant
qu’ils n’explosent. L’isolement relatif de leur monde les a maintenus également
à l’écart des convoitises extérieures. Mais de tous temps ils ont rencontré un
problème quasiment insoluble : la population a tendance à croître en dépit
de tous les efforts pour contrôler la démographie.


Si les responsables de l’époque avaient su s’y prendre, ils
se seraient bien gardés de s’attaquer à cette pute borgne de démographie et
s’en seraient tenus au simple contrôle des naissances. Parce qu’il est reconnu,
partout et en particulier dans les mondes évolués, que la démographie ne peut
être que galopante.


Il faut courir très vite pour espérer la rattraper et
malheureusement, les gouvernants ont fréquemment une tendance fâcheuse à
l’obésité, la sénilité, l’emphysème et autres essoufflements qui interdisent
les courses prolongées.


Il est juste d’ajouter que les jeunes et moins jeunes
Tharsans répugnent à modérer la fréquence de leurs épanchements, ce qui est
explicable quand on connaît les charmantes joutes auxquelles ils se livrent.


Aussi bien, après quelques dizaines de milliers de
commissions et sous-commissions, le gouvernement planétaire redoutant d’être
submergé par la population en croissance exponentielle, résolut de tenter une
manœuvre désespérée. Il fut décidé de lancer des expéditions d’exploration à la
recherche de mondes accessibles et habitables pouvant servir pour l’accueil du
trop-plein de citoyens.


Ce projet fut accepté avec enthousiasme, en dépit des
conseils et avertissements de nombre de sages et de Cassandre qui mirent en
relief que le déplacement interstellaire de populations n’était pas accessible
à la technologie tharsane. Le gouvernement s’arrangea pour que ces voix
célèbres soient promptement étouffées, afin que la réflexion ne gagne pas les
couches actives de la société, lesquelles seraient amplement sollicitées pour
la mise en œuvre de l’immense projet.


Entre la décision d’adopter celui-ci et sa réalisation, il
ne s’écoula que trois siècles. Et chacun sait combien les événements modifient
la physionomie d’une civilisation, surtout lorsqu’ils empruntent une forme
cataclysmique. La pestopathie de l’an 5432 élimina 23 % des hommes. La
gynanchondrie du siècle suivant fit disparaître la presque totalité des femmes
de plus de trente ans et, enfin, la terrible sidaïose de 5669 toucha
indistinctement les deux sexes.


N’entrons pas dans le détail horrible de ces grandes
épidémies qui se terminèrent en hécatombes. Ce n’est pas l’objet de ce récit.
Retenons simplement que le projet de colonisation interstellaire ne fut pas
abandonné pour autant, bien au contraire. En effet, nombre de têtes pensantes
et néanmoins gouvernementales surent jouer de l’attraction vivace de l’espace
pour secouer l’apathie dans laquelle risquait de se diluer le peu de civisme
des survivants.


Les morts ne furent pas ressuscités, évidemment, et ils retournèrent
au presque néant, laissant un monde surpris de pouvoir à nouveau respirer sans
craindre d’absorber les bactériovirus assassins. Les vivants imaginèrent toutes
sortes d’astuces pour ne pas retomber dans le piège tendu par l’abominable
démographie, plus que jamais galopante, mais dresser la seule liste des moyens
essayés suffirait pour emplir la totalité des pages du volume que vous avez en
mains.


Les équipages des navires d’exploration furent constitués,
les astronefs furent essayés avec succès et lancés à tour de rôle dans la
grande aventure de la découverte.


Mais durant qu’ils cherchaient ici et ailleurs, jonglant
avec les années-lumière, la distorsion du temps, la contraction de l’espace, à
moins que ce ne soit l’inverse, la construction des imposantes nefs
interstellaires se poursuivait. Il fallait de véritables monstres pour
transporter deux à trois mille personnes durant au minimum une décennie et pour
leur assurer un bon demi-siècle, au moins, de survie.


Détailler leur forme, leur gigantisme, la technique des
éléments moteurs, la capacité de leurs différents compartiments sortirait du
cadre de ce récit. Pour simplifier, admettons le superlatif en chaque domaine
et passons à la suite.


Après vingt ans et quelques douzaines de jours, le premier
navire d’exploration rapporta d’excellentes nouvelles et un équipage
passablement vieilli et réduit. Il avait été reconnu un monde dont la
description générale est donnée au quatrième paragraphe du présent chapitre. Un
monde qui offrait tous les avantages, à entendre les explorateurs et à
visionner leurs prises de vues.


Végétation, océans riches en espèces vivantes, faune
abondante et peu dangereuse, atmosphère légèrement suroxygénée, absence de
maladies organiques, tout au moins après un séjour de trois ans. Un éden qui
n’attendait en somme que ses premiers Tharsans.


Seul point noir, la durée du voyage : huit ans, à 97 %
de la vitesse de la lumière, remarquable vélocité atteinte par les astronefs de
Tharse. D’où la nécessité, envisagée depuis longtemps, de choisir les colons
parmi les étudiants ayant terminé leur cycle de spécialisation, afin qu’ils
arrivent sur le monde neuf dans leur trentième année, ayant occupé le temps du
voyage à parfaire leurs connaissances grâce aux machines à mémoire, et à fabriquer
la génération suivante.


Il faut reconnaître qu’à ce stade, il y eut des ratés qui
engendrèrent des difficultés. Certains cerveaux technocratiques avaient décidé
que les couples devraient tenir compte des exigences de la colonisation et être
constitués suivant la spécialisation.


Ce fut un échec. Il est bien connu qu’un Tharsan, quel que
soit son sexe, est avant tout un individualiste pour ce qui est des rapports
intimes avec le sexe opposé. L’agrégée en biologie tomba amoureuse du
télémécanicien. L’électronicien compétent forniqua tant et plus avec la
ravissante océanographe. Le cuisinier-chef n’eut de cesse d’avoir conquis les
bonnes grâces et le reste très agréable appartenant à l’astronome responsable
du futur observatoire colonial, et ainsi de suite.


Il fallut l’énergique intervention de quelques conseillères
gouvernementales pour rappeler à la technocratie qu’on n’impose pas les unions
comme on attribue les fonctions et qu’il était plus judicieux de laisser les
couples se former et se défaire librement, comme sur Tharse la Belle. Cette
sage recommandation mit en fureur quelques desséchés du bas-corps mais fut
adoptée et exécutée.


De ce qui précède, il est aisé de conclure que les Tharsans
ont une prédilection pour les relations sexuelles, ce qui est exact. Dès que
leurs nez gracieux commencent à être contrôlés, ce qui, comme chacun sait, est
le signe évident de la puberté, ils n’ont de cesse d’expérimenter toutes les
possibilités offertes par des corps remarquablement proportionnés à tous
égards.


En dépit des bonnes résolutions et de tous les moyens
naturels ou artificiels mis à leur disposition, ces expériences aboutissent
fréquemment à des fructifications que chacun accepte avec bonne humeur, l’une
des qualités essentielles de la race. D’autant que les enfants appartiennent à
la société en son ensemble, et aussitôt sevrés, sont intégralement pris en
charge par les maternats jusqu’à leur adolescence. Et même au-delà pour ceux
qui désirent se spécialiser dans une branche de la connaissance et qui en possèdent
les moyens intellectuels.


Ce qui n’a pas été précisé et doit l’être, est la
propension des jeunes Tharsans à toutes les formes de défi et à la turbulence.
Inutile, en conséquence, d’espérer calme et tranquillité dans les gigantesques
astronefs prévus pour la colonisation.


Il fut en revanche exigé des futurs commandants desdits
navires qu’ils acquièrent des connaissances exceptionnelles en matière de
psychologie. Eux, leurs officiers, leurs techniciens, furent soumis à des jours
et des jours d’endoctrinement, afin de pouvoir faire face à l’ensemble des
troubles, incidents, accidents, révoltes, piquetant la vie quotidienne de
Tharse.


Le navire serait une planète en miniature durant une
décennie. Il fallait qu’au moins quatre-vingts pour cent de ses passagers
soient en état d’assumer leur rôle de colons une fois parvenus à destination.
Pour cela, faute d’expérience antérieure, il fut décidé que les harmostes[1]
recevraient des pouvoirs plus étendus que leurs homologues tharsans. Un long
débat tourna autour de la peine capitale prévue par nombre de conseillers et
qui finalement fut refusée dans l’esprit. Il fut toutefois admis qu’après
l’arrivée, le Conseil des chefs de clans entourant l’harmoste pourrait, en cas
de besoin et sur requête de l’élu, prononcer la sentence.


Pendant que le personnel d’encadrement du navire était
ainsi formé à une tâche délicate, les passagers, tous adolescents, étaient
endoctrinés par les meilleurs psychos du moment, afin qu’au moins un certain
nombre puisse former un élément de stabilité à bord.


C’est le moment de reconnaître que les savants penseurs de
Tharse, dans leurs prévisions pessimistes, se mirent le doigt dans l’œil gauche
jusqu’au coude. Les jeunes adolescents passagers témoignèrent, dès les
premières shemes de l’immense voyage, d’une maturité exceptionnelle, rendant
inutiles les précautions envisagées.


Bien entendu, ces adolescents ne le demeurèrent pas et
mûrirent, avec l’écoulement du temps. Les couples se formèrent et se
séparèrent. La génération suivante commença à vagir ici et là dans les
maternités et pouponnières. Les premiers maternats ouvrirent leurs portes
magnétiques la quatrième année de la traversée sans histoire.


Il y eut quelques déceptions sentimentales, quelques
transgressions sexuelles, quelques frôlements de nez indécents. Un certain
nombre de jaloux furent bernés mais il y eut également des bernés pas jaloux et
bernant. Bref, un microcosme rappelant à s’y méprendre le macrocosme tharsan.
Tout fut calme, si calme que les responsables du grand navire en oublièrent
quelque peu leurs préoccupations antérieures, pour se laisser aller
discrètement mais sûrement à leurs penchants naturels.


Le commandant du navire se dirigeant vers la première
nouvelle colonie appartenait au clan des Orobab (tartan orné du dragon sur
gueules). Un clan remarquable par la stabilité de ses traditions remontant aux
toutes premières heures de la scientification de Tharse. (C’est ainsi que les
Tharsans appellent la transition entre le travail manuel et la passation de
cette corvée aux machines.)


Orobab avait donc été choisi pour un ensemble de qualités
qui, sans être exceptionnelles, lui permettaient de dominer tous les autres
concurrents à la fonction. Il avait d’ailleurs démontré la première de ces
qualités, la discipline librement consentie, en choisissant comme maîtresse de
clan la libre-fille Besaelle, du clan d’Ereabab. Besaelle avait été
« suggérée » par le conseil des technocrates présidant à
l’organisation de l’expédition et sans faire la moindre objection, Orobab avait
accepté.


Bon, disons-le franchement, Orobab n’était pas si fou que
ça ! Il avait eu la délicate attention de surprendre la très jolie
Besaelle se baignant dans une crique réservée à son clan et il avait pu
apprécier sa féminité rare. Un corps parfait, presque divin. Des jambes
fuselées, des hanches marquées, mais sans trop. Des fesses aussi mignonnes que
celles de l’adolescente qu’elle avait été trois ans auparavant. Une poitrine
haut perchée et d’une rare insolence. Quelques autres détails intimes si
charmants qu’il vaut mieux ne pas les relater de crainte d’éveiller la
concupiscence et des regrets infinis. Enfin un nez ! Un nez d’une
merveilleuse texture, délicat, vif, délicieusement érectile, cherchant
instinctivement à se placer suivant la meilleure courbe, sachant caresser aussi
bien le cornet de l’oreille droite que celui de l’oreille gauche, sans que le
sourire, radieux, quitte un instant les lèvres gonflées appelant tous les
échanges.


Le jour du bain, Orobab avait su, toujours discrètement,
faire savoir à la belle qu’il ne la perdait pas de vue et qu’il lui offrait, si
elle le découvrait à son goût, un nez de fort belle taille, lui aussi capable
des plus folles érections, même les plus difficiles à contrôler, au milieu d’un
visage avenant, éclairé par deux yeux gris étincelants de malice. Le corps… Eh
bien, le corps appartenait à un homme de vingt-cinq ans, solide, avec un beau
goitre bien en chair, un ensemble reproducteur à la bonne et juste place et pas
une once de graisse superflue.


Besaelle n’avait rien manifesté, feignant de ne rien voir,
mais en réalité focalisant à merveille entre ses longs cils, afin de détailler
les éléments l’intéressant au plus haut point et je ne vous dirai pas lesquels.


Tout ceci pour que vous saisissiez que Besaelle devint
Orobhénie sans la moindre réticence et qu’elle sut, à cette place, démontrer
rapidement de grandes qualités de femme, de mère, de conseillère, de
psychologue, de soignante, de guérisseuse, de consolante, d’assistante et une
foule d’autres dont l’énumération deviendrait fastidieuse.


Sans parler des premières années du voyage durant
lesquelles Orobhénie sut témoigner de son véritable tempérament, comme l’avait
pressenti l’astucieux Orobab. Tous deux firent retentir les cloisons
insonorisées de leur loge d’échos n’ayant aucun rapport avec les instructions
de routine attendues d’un commandant d’astronef et de son officier en second.
Ce fut durant cette période qu’Orobab put apprécier la connaissance très
précise de la maîtresse de son clan pour tout ce qui était gestuel amoureux de
grande tradition. De même qu’elle sut, comme peu de femmes peuvent s’en
glorifier, éviter la fructification aussi longtemps que celle-ci ne fut pas
planifiée.


Quand elle le fut, planifiée, il ne fallut que quelques
séances, plus colorées encore que celles qui les avaient précédées, pour que le
fruit soit symétriquement conçu dans la joie, comme il le devait. Cette
charmante maîtresse du clan des Orobab eut ainsi trois enfants, deux filles et
un garçon, mais leur destinée n’est pas le propos de ce récit. Aussi
allons-nous les laisser à la pouponnière puis dans les maternats, attendant
l’arrivée dans le monde nouveau.


Et ce qui pouvait survenir, même à des gens doués et
intelligents comme Orobab et la maîtresse de son clan, apparut très simplement.
Orobhénie ne trouva plus beaucoup de sel ou de piment à la sept centième
répétition d’exercices, pourtant bien accomplis, et Orobab ne se rendit
évidemment compte de rien. L’homme est ainsi fait qu’il se persuade accomplir
des prouesses quand celles-ci ne sont plus que du domaine du passé. Encore que
dans le cas précis d’Orobab, plus d’une passagère eût été enchantée de
participer.


Si le futur harmoste ne sut rien, jamais, il n’en fut pas
de même de l’aphal Thiazar, le sage conseiller du futur gouverneur de la
colonie. Personne n’ignore que les aphals sont gens particulièrement doués pour
la déduction à partir de signes imperceptibles des autres humains, mais on ne
sait pas exactement si ce genre de perception leur est accordée en raison de
leur mutilation ou si celle-ci devient la conséquence inéluctable du don reçu.


En tout cas, n’ayant pas à se préoccuper du sexe opposé,
ils n’ont rien d’autre à faire qu’à écouter, voir, observer, déduire,
concevoir, imaginer pour, éventuellement, conseiller. Et le sage Thiazar ne
pouvait éviter de découvrir les infimes détails trahissant la toute nouvelle
aventure engagée par dame Orobhénie. Encore que classique, cette modification
du comportement de l’irréprochable maîtresse du clan Orobab pouvait avoir des
conséquences imprévisibles sur la suite du voyage et le début de la
colonisation. Aussi le sage Thiazar décida-t-il d’ouvrir un peu plus encore ses
yeux noirs et de tendre un peu plus ses cornets auditifs, sans parler de ses
autres sens de la perception.


Seul, du fait de sa qualité d’aphal, son nez conserva sa
flaccidité traditionnelle. Et rapidement il découvrit l’heureux garçon
apprenant le gestuel d’amour sous la haute direction de dame Orobhénie et par
quels moyens celle-ci savait dissimuler ces plaisirs délicats à son chef de
clan commandant du navire.


Rien que du déjà vu, put en conclure Thiazar avec
philosophie. Et qui resterait secret et caché aussi longtemps que lui, Thiazar,
ne déciderait pas de révéler la chose à Orobab, ou que celui-ci, moins aveuglé
par sa passion effervescente pour la maîtresse de son clan, s’apercevrait de la
duperie. Mais pour la sheme, plus Orobhénie prenait du plaisir avec sa nouvelle
et jeune conquête, plus le commandant de l’astronef semblait atteindre à la
béatitude des amoureux comblés.


L’aphal Thiazar estima que les années ne prenaient pas sur
le tempérament d’Orobhénie et qu’il était finalement logique qu’elle tente de
compenser le manque de vitalité de plus en plus manifeste de son compagnon
habituel. Bon, il est évident que Thiazar ne pouvait connaître par le menu
chaque sensation, chaque geste et ce qui pouvait s’ensuivre, mais il possédait
la clé de tous les ordinateurs, dont l’ordinateur-organisateur Deux O, qui
avaient en mémoire, la totalité des connaissances de Tharse en chacune des
matières.


Mais tout ceci n’est que fait divers classique et normal et
vint le temps où la nef de Tharse arriva en vue du système stellaire choisi par
l’expédition de découverte. L’état-major au grand complet passa plusieurs eijis[2]
dans le poste central de commandement, étudiant l’ensemble du système qui
allait devenir l’immense domaine de la colonie. Le huitième jour, l’astronef
fut placé en orbite stable à quelques centaines de lieues de la surface de la
planète choisie, et après une dernière conférence réunissant les principaux
officiers, le commandant du navire se retrouva seul dans son bloc directionnel
avec le sage Thiazar.


Les écrans de contrôle fournissaient des images à
différentes résolutions du monde accueillant qui attendait l’homme (sans le savoir,
évidemment). Orobab, le regard fiévreux, regardait ces écrans à tour de rôle,
tandis que la nef tournait autour de ce monde vierge en deux shemes, à peu
près.


— Nous ne pouvons que choisir un site respectant les
données de base confiées par le conseil de Tharse, grommela le commandant dans
son goitre.


— Pardon, O Tang,[3]
toutes les données sont amendables. En fonction de la situation, du moment et
du lieu, rappela l’aphal à voix retenue.


— Je sais, je sais, mais cela ne nous avance guère.
C’est grand, un monde. Jamais je ne m’en suis rendu compte à ce point !
Nous sommes deux mille, à quelques unités près. Sans compter la génération
montante. Et nous devons faire un choix judicieux, car il ne pourra plus être
refait. Qu’en penses-tu ?


— Retenons une bonne douzaine de sites, lançons les
vedettes de reconnaissance et procédons par élimination en suivant un schéma
clair.


— Je n’ai pas besoin de toi pour me rappeler ce que
serine Deux O. Ce qui m’intéresse, c’est la définition du site idéal
compte tenu de ce que tu as déjà enregistré, comprends-tu ?


— Je ne dispose pas d’éléments en nombre suffisant, O Tang.
Tu vas devoir m’envoyer avec l’une des missions de reconnaissance.


— Je vais surtout t’emmener avec MA mission de
reconnaissance, lorsque les vedettes d’exploration nous auront fourni un
premier état du lieu. Et je suis persuadé que dame Orobhénie exigera de nous
accompagner.


— L’avis des femmes est essentiel dans une telle
recherche, O Tang.


— Oui, pour autant qu’elles n’en changent pas
plusieurs fois, bougonna Orobab, à la surprise de l’aphal qui se garda pourtant
de la manifester.


— Peut-être. Mais pour ce qui est du site que nous
recherchons, et compte tenu de cette forêt qui recouvre la quasi-totalité des
terres émergées, il me semble judicieux de choisir un espace situé sur le
plateau continental, pas trop éloigné de l’océan. Nous aurions ainsi un abri
solide sur la terre ferme et les ressources probables de la mer, sans ses
dangers. Ceci devrait convenir à une jeune colonie. La sécurité impose d’éviter
les longues plaines côtières de l’hémisphère sud ou les savanes de l’intérieur.
Ceci est la première déduction globale. Il nous reviendra de détailler notre
choix.


— Entendu. Tu débites des aphorismes, mais cela fait
partie de ta fonction. Je reconnais par ailleurs qu’il n’y a rien de plus à
proposer pour le moment. Demain dès l’aube de l’eiji, nous débuterons les
reconnaissances rapprochées.


— En me souvenant des conseils des mnémos, O Tang,
je dois ajouter qu’il ne faudra pas faire preuve d’impatience. Il est
préférable de passer une ou deux décades supplémentaires en orbite autour de ce
monde, plutôt que d’avoir à regretter la légèreté de notre étude de terrain.


— Merci, Thiazar. Nous veillerons à ne pas aller plus
vite que ne le veut la sagesse. Je t’accorde que dame Orobhénie sera de bon
conseil. Ni elle ni moi n’avons l’intention de nous soustraire à notre terrible
responsabilité. Mais tu seras du voyage et tu auras, toi aussi, ton rôle.
Essentiel, ne l’oublie pas. Il te revient d’assurer la liaison parfaite entre
notre vedette et Deux O. Entre autres. Pendant que j’y pense, nous allons
devoir baptiser ce monde et le nom attribué devra avoir valeur de symbole.


— Je suggère de consulter à ce sujet dame Orobhénie.
L’imagination féminine en ce domaine est illimitée.


— Tu n’y connais rien.


— Je ne suis pas responsable de cette constatation qui
est longuement commentée dans l’étude correspondante de Deux O.


— Bon… Bien ! grommela le commandant du navire,
le nez oscillant de droite et de gauche. Dame Orobhénie aura son mot à dire sur
toutes choses et je le sais. En ce moment, elle passe plus de temps à préparer
ses jeunes protégés à la vie qui les attend là-dessous, qu’à surveiller ses
écrans de contrôle. Mais j’aime particulièrement cet enthousiasme pour la
jeunesse, notre futur.


— Je te comprends, O Tang, assura l’aphal avec
componction. Témoigner d’un tel enthousiasme après un voyage aussi long est
exemplaire.


— Si je te disais que je ne me suis pas aperçu de la
durée de ce voyage ?


— J’en serais profondément surpris, O Tang.


— Eh bien ! sois étonné ! Par la grâce de
dame Orobhénie, il me semble avoir traversé un rêve… mais ce ne sont point là
propos de responsable d’une mission comme la nôtre… Occupe-toi de garnir
correctement la mémoire de l’ordinateur de la vedette et dès que tu auras
terminé, rejoins-moi ici, je peux avoir besoin de tes conseils.


— Toujours à ton service, O Tang[4].







CHAPITRE II


Debout derrière la baie transparente de la vedette de
reconnaissance portant les couleurs de son clan, le commandant du navire
réprima un mouvement d’impatience qui n’échappa pas à la maîtresse du clan. Les
longs cils battirent imperceptiblement et ce fut suffisant pour que l’aphal
Thiazar, depuis son siège discrètement en retrait, saisisse ce que la petite
scène sous-entendait. Si le futur harmoste hésitait encore quant au choix à
effectuer, dame Orobhénie avait décidé.


— Qu’en penses-tu, Thiazar ? s’exclama Orobab en
se tournant vers l’aphal, le nez balançant, indécis.


— Les deux derniers sites conviennent à des titres
différents, confia suavement l’interpellé.


— Je te demande un conseil éclairé et non pas un
constat d’évidence à cause duquel nous tournons au-dessus de cette région
depuis maintenant six shemes ! Tu as pu enregistrer et comparer les
arguments de dame Orobhénie et les miens. Tes ordinateurs et ta prétendue
sagesse devraient fournir un point de vue objectif !


— Deux O suggère que l’implantation d’une cité
importante comme le sera la capitale soit envisagée à cinquante lieues du
rivage, sur le plateau boisé qui s’étale à mille vors[5]
environ au-dessus du niveau moyen de l’océan. Ceci afin de mettre la population
à l’abri du danger de submersion par convulsion sous-marine, effets conjugués
du vent et de la marée, ou toute autre cause. L’espace en pente faible qui
s’étend depuis le plateau jusqu’à la mer au fond de ce golfe serait également
envisageable, comme le souhaitait dame Orobhénie, si dans l’avenir les Gemmides
estimaient devoir utiliser des nefs marines. De cette indication fournie par Deux O
j’ai tiré la conclusion suivante : installer la cité principale sur le
plateau, à la distance prévue par les ordinateurs et, parallèlement, implanter
les éléments d’un port au fond de ce golfe magnifique. Aussi longtemps que nous
saurons nous servir des nefs antigrav, il parait évident que nous ne recourrons
pas aux navires marins que l’on prétend particulièrement inconfortables et
lents, mais…


— Sois concis ! exigea le commandant de
l’astronef dont le nez pointa méchamment vers l’aphal.


Lequel attendit les fractions de temps traditionnelles
avant de poursuivre comme si de rien n’était :


— Le port marin n’aura d’avantages immédiats que pour
l’exploitation des ressources de la mer, surtout sur le plan alimentaire, après
l’exécution des analyses biologiques.


— Sans parler de l’avantage certain sur la santé de
notre population qui vient de passer huit ans de sa vie en atmosphère
artificielle, sous la lumière des lampes ionisantes, souligna dame Orobhénie.
Nous avons tenu sur la lancée de la sélection et grâce à la jeunesse des
passagers. Mais le formidable apport tonique que l’on peut espérer de l’océan
ne sera pas de trop pour assurer un bon départ à la colonie.


— Ma chère amie, je n’ai jamais eu l’impression que
toi ou moi, pas plus que nos compagnons de traversée, ayons souffert à ce point
de la durée du voyage. Je me demande comment il me faudra interpréter le
formidable apport tonique auquel tu fais allusion. À ma connaissance, toutes
les filles sont devenues femmes et mères et nombre d’entre elles ont eu
plusieurs petits. Je t’accorde que pour ces charmants petits êtres, notre
espoir de futur, la mer peut apporter des bienfaits. Mais nous n’en sommes pas
au point d’attendre d’elle notre survie.


— La proposition de nos ordinateurs, corrigée et
aménagée par notre sage Thiazar me convient parfaitement, assura dame Orobhénie
avec une feinte humilité qui amena son joli nez au contact de son oreille
gauche. Nous bâtirons des stations océanes pour les enfants et je veillerai
personnellement au développement de ceux-ci. La colonie doit prospérer et ne le
pourra qu’en s’adaptant aussi vite que possible aux conditions imposées par
l’atmosphère différente et le climat dont nous savons peu de choses. Encore
heureux que les explorateurs aient pu affirmer que la mer était identique aux
océans de Tharse.


— En résumé, nous sommes donc d’accord, constata
Orobab. Alors, Thiazar ?


— Je dois indiquer cependant qu’il existe un point
négatif dans le choix du site considéré. Il n’y a pas trace de matériaux
énergétiques à proximité de la surface. Le swam Koar faisait remarquer
dernièrement que si les spectro-analyseurs indiquent toujours que globalement
cette planète est particulièrement riche en métaux radioactifs, les renifleurs
n’en découvrent pas trace sous la faible couche d’humus. Ils signalent partout
une épaisse croûte cristalline formant écran.


— Sérions les questions. De l’énergie, il y en a à
revendre sur l’astronef. Pour un demi-siècle. Toutes les explorations ont
conclu à l’existence de réserves géantes d’énergie fossile. Il ne me paraît pas
obligatoire que la cité origine se trouvât exactement au-dessus des filons
d’uranium, de thorium ou autres saloperies radioactives. Nos ingénieurs,
prospecteurs, planétologues et techniciens seront trop heureux de nous
démontrer leur savoir-faire. Et puis, rien n’est plus désolant qu’un centre
d’extraction ! Ne recommençons pas certaines erreurs commises sur Tharse.
Étant donné que dame Orobhénie m’a donné son accord, nous bâtirons la ville ici
et le port là-bas.


L’aphal ne manifesta rien. Ni contentement ni contrariété.
En philosophe expert, il se gardait de toute extériorisation d’un sentiment
quelconque, quelles que soient les sollicitations. Il ne jugeait aucun des
êtres humains qu’il devait approcher, considérant que par essence, l’homme est
de nature insaisissable. De toute manière, personne, dans un proche futur, ne
s’intéresserait à la question de savoir le rôle qu’avait pu jouer un certain
aphal Thiazar dans le choix de la capitale primordiale. En revanche, dès que la
décision du presque harmoste serait communiquée aux différents échelons
d’exécution, nul doute que le nom de dame Orobhénie ne se trouve en bonne place
afin que son avenir soit préservé.


La jeune femme ne manifesta plus qu’un intérêt décroissant
pour le sujet, à mesure que le temps passait et que la vedette tournoyait
au-dessus de l’un ou l’autre des futurs chantiers. Elle quitta la vedette la
première dès que l’engin se fut posé sur son ber dans le hall-sas de l’astronef
géant et gagna son rouleur qui l’emmena rapidement. Trop préoccupé par
l’ensemble des décisions à intervenir, le commandant du navire ne chercha pas à
la retenir, sachant qu’elle assisterait, ponctuelle, à la passation des
consignes en fin d’eiji.


L’aphal Thiazar se garda du moindre commentaire. La raison
pour laquelle dame Orobhénie insistait tant pour une implantation en bordure de
mer ne lui avait échappé qu’un temps. Le projet d’installation de stations
marines pour la jeunesse ayant éclairé le propos précédent. Elle était encore
jeune et évidemment ardente. Cela se percevait aux mouvements de son nez
qu’elle ne parvenait pas toujours à contrôler.


Thiazar haussa les épaules. Après tout, la satisfaction des
désirs charnels était pour la plus grande partie de la population la raison
même de l’existence et les lois comme les usages en tenaient compte. Tant pis
pour ceux qui ne parvenaient plus à fournir à la demande, pour ceux que la
lassitude ou l’habitude gagnaient.


L’actuel protégé de dame Orobhénie devait approcher de sa
dix-septième année. Il serait particulièrement bien renseigné sur le gestuel
d’amour lorsque la maîtresse du clan Orobab le libérerait pour en choisir un
autre, tout aussi jeune. Et aussi longtemps que l’harmoste ne s’apercevrait de
rien, il n’y aurait pas lieu de s’en préoccuper. D’ailleurs, s’en
apercevrait-il qu’il serait totalement impuissant à réagir efficacement. Tout
autre que l’aphal eût esquissé un sourire à cette constatation élémentaire. Il
se contenta de caresser distraitement ses cornets auditifs et poursuivit sa
marche dans les coursives interminables du navire.


La courtoisie voulant que l’on réponde aux saluts, il dut
de plus en plus souvent ouvrir la paume de sa main droite. Connu, très connu,
trop connu, regretta-t-il, après qu’une fillette au nez effrontément érigé lui
ait adressé un ravissant sourire. Une fillette, avait-il instinctivement
traduit du geste et l’attitude, pour ne pas admettre qu’elle devait avoir
depuis un bon moment frotté son nez arqué à quelque autre appendice savamment
érigé vers elle. Évidemment, tout le monde savait qu’il était l’aphal
conseiller du commandant du navire, futur harmoste. Le seul homme relativement
jeune qu’une fille ou une femme pouvaient impunément provoquer.


Il serra involontairement les poings puis les relâcha.
Après tout, il était plus heureux que la plupart des hommes de son âge. Lui, au
moins, ne risquait pas de changer de compagne à tout bout de champ. Quand
même ! le sourire de cette petite était d’une audace ! Il secoua la
tête et son nez battit ses joues.


Revenir à l’étude, à la pensée, à la déduction… Rien que la
pensée et la déduction… L’étude, la pensée, la déduction, la suggestion… En
pénétrant dans la salle des ordinateurs, il oublia cette menue crise, semblable
à toutes celles qui l’avaient précédée. Étudier comment extraire les matériaux
énergétiques allait être le premier devoir des ingénieurs. Il fallait donc
emmagasiner tout ce qui se rattachait à cette obligation afin d’être en mesure
de renseigner l’harmoste.


Et ce fut dès le lendemain que le commandant de l’astronef
devint officiellement le premier harmoste de la colonie de Gemme. C’est
également à compter de ce moment que la discipline qui fait la force principale
des populations tharsanes, donc gemmides, joua à fond. Personne ne discuta ni
ne critiqua les décisions prises par le gouvernorat. Lequel, par définition, ne
pouvait commettre d’erreur.


Les navettes entamèrent leurs aller-retour entre l’orbite
stable de l’astronef et le premier site qui fut baptisé Tharcora, en hommage à
la première capitale de Tharse. En un an exactement, respectant au jour près le
programme élaboré des années auparavant par les bureaux d’étude de Tharse,
l’astronef fut totalement vidé, réduit à l’état de carcasse inerte qui serait
ultérieurement démontée, si le besoin s’en faisait sentir. À deux centaines de
lieues au-dessus de la surface de la planète, elle tournerait un bon million
d’années avant que l’usure de son orbite ne la condamne à la fin flamboyante
des aérolithes.


Chacun mit le meilleur de lui-même dans l’entreprise
gigantesque. Les deux premières années furent consacrées aux grands travaux,
fouilles, fondations, tracé des voies de pénétration et des rocades définissant
les domaines des clans, installation des centrales énergétiques utilisant les
générateurs de l’astronef.


D’énormes racleurs montés sur chenilles de métal dégagèrent
la surface cristalline à travers la forêt dense, effrayant ses hôtes éberlués.
Deux mille lieues de voies, les plus solides jamais envisagées, sortirent de
l’humus. Et ce fut tout naturellement durant ces travaux que s’accumulèrent les
informations sur la nature de la croûte de la planète. Il y avait la forêt,
ancrée sur la couche humifère constituée par les végétaux accumulés sur des
millions d’années. Et sous cette couche vivante, des cristaux géants formant une
barrière bien difficile à pénétrer.


Il apparut très vite qu’aucune des parties déboisées ne
retrouveraient jamais leur couverture végétale. Le rayonnement de l’astre
central réfléchi par les cristaux et la nature de ceux-ci interdiraient
l’enracinement dans les infimes crevasses du sol. Triomphants, les ingénieurs
des pénétrantes et rocades purent un jour proclamer que les chaussées tracées
étaient terminées avec trois ans d’avance sur le plan originel.


Évidemment, celui-ci prévoyait, statistiques aidant, des
pourcentages de remblais, déblais, transport, ouvrages d’art qui ne risquaient
pas de se présenter sur un sol d’une telle compacité.


Il n’y eut que les ingénieurs des ateliers généraux,
chargés de l’entretien et de la maintenance des équipements, pour grimacer
vilainement, leurs nez ayant une fâcheuse tendance à la flaccidité. Ils se
partagèrent longtemps en deux groupes, les uns désirant laisser le gouvernement
colonial se dépêtrer des ennuis dans lesquels il allait plonger, les autres
partisans de tout révéler au gouvernorat.


Cette fois encore, la droiture bien connue des Tharsans
l’emporta sur la crainte des remontrances, justifiées ou non, et ce fut
l’ingénieur en charge des ateliers généraux qui sollicita et obtint une
entrevue de l’harmoste, par l’intermédiaire hiérarchique normal de l’aphal
Thiazar.


Celui-ci, découvrant le problème qui effrayait tant les
ingénieurs ne fut pas autrement étonné et son premier soin fut d’insister pour
que la réunion demeure secrète.


À la suite de quoi, il résuma la situation devant
l’harmoste.


— O Tang, le swam[6]
Briar a sollicité cet entretien pour te rendre compte des conséquences
relativement inquiétantes des travaux de dégagement, arasement, ouverture de
pistes et fondations. Ces travaux sont heureusement terminés, grâce au
dévouement et au savoir des techniciens qui en furent chargés.


— Tout ça, je le sais, pressons, veux-tu ?
Quelles sont donc ces conséquences relativement inquiétantes ?


— Le swam Briar va te les détailler, O Tang.


— Je t’écoute, Briar. Je profite de l’occasion que
m’offre ta présence au gouvernorat pour te remercier de la conscience et de
l’enthousiasme que tu as su communiquer à tout ton personnel dans des
conditions difficiles.


— Merci, O Tang. Il est de fait que les travaux
effectués dureront des siècles. Quand bien même nos descendants n’utiliseraient
plus que des convois routiers. Le quartz et le corindon résisteront à toutes
les abrasions. Malheureusement, nos outils, pourtant élaborés en métal
résistant, ont été dévorés par ces minéraux connus pour être parmi les plus
durs des surfaces planétaires. Les mille lieues de voies ouvertes sont les
dernières, aussi longtemps que nous n’aurons pas fabriqué de nouveaux outils.
Je ne dispose plus d’aucun rechange, ayant exécuté les ordres successifs reçus
qui m’imposaient de respecter en priorité absolue les objectifs du plan.
N’ayant pas entendu dire que la recherche planétologique, la prospection ni
même la physique des sols avaient enfin découvert un site d’extraction de
composés métalliques exploitables, je me suis cru obligé d’avertir le
gouvernorat.


— Thiazar ! Comment se fait-il que personne
encore n’ait alerté à notre niveau ? s’étonna l’harmoste, le nez menaçant.


— Enquête sera faite avec diligence en nos différents
niveaux hiérarchiques, répondit sereinement l’aphal…


Mais avant cela, peut-être serait-il préférable que le swam
Briar termine le rapport en cours ?


— Parce que ce n’est pas terminé ? Qu’y a-t-il
encore de relativement inquiétant ?


— La situation des moteurs des engins, ceux dont il faut
plus fréquemment remplacer les unités énergétiques. Il faudra faire un choix, O Tang,
expliqua posément le swam Briar. Les deux grosses centrales, celle de Tharcora
et celle que nous montons à Tharport fonctionneront entre vingt et trente ans
avec le carburant actuel. Les centrales électrogènes de petite dimension
dureront dix années de plus si elles ne sont pas trop sollicitées. Mais les
microcentrales sont infiniment plus préoccupantes. Nos vedettes spatiales n’ont
plus que deux mille trois cents shemes de potentiel. Nos plates-formes légères
antigrav en comptent mille sept cents en moyenne. Malheureusement, les
plates-formes lourdes à effet de sol arrivent à bout de potentiel. Nous en
avons perdu une voici quatre jours, ainsi que je l’ai signalé.


— Eh bien ! exhala l’harmoste, fâcheusement
impressionné. Ta visite, Briar, fut nécessaire, oh combien ! Ton rapport
détaillé sur la situation exacte des équipements que tu as en charge devra
parvenir aussi vite que possible au gouvernorat. Tu retiendras par ailleurs que
la nécessité de protéger l’ordre public et de conserver le moral de la
population, implique de garder le silence sur les éléments de ce dossier.
Choisis avec soin les collaborateurs avec lesquels tu étudieras comment pallier
ce manque d’outils puissants.


— Tu peux compter sur moi, O Tang, affirma le
brave swam Briar en saluant.


L’harmoste attendit que les témoins lumineux lui aient
indiqué que le visiteur avait enfin quitté l’aire réservée pour donner libre
cours à l’une de ses colères légendaires.


Impassible, Thiazar le regarda gonfler son goitre qui prit
une belle teinte rose, puis pourpre, avant de devenir violacé et que ne fusent
les premières imprécations, martelées par des projections de nez menaçantes.
Les cornets auditifs pratiquement horizontaux, signe ultime d’une ire
ravageuse, Orobab chercha tout d’abord à s’en prendre à l’aphal, responsable
selon lui de l’ignorance dans laquelle se trouvait le gouvernorat.


— Tu savais et tu n’as rien dit ! tonna-t-il
après avoir cherché comment débuter.


— Je savais et j’ai transmis et communiqué sheme après
sheme, jour après jour sans cesser de m’entendre répéter avec humeur qu’il
importait de ne tenir compte que de l’objectif à atteindre. Chaque mot, chaque
ordre, chaque réponse, chaque compte rendu se trouve inscrit dans la mémoire
collective des ordinateurs. J’ajoute que les instructions venant du gouvernorat
ont été exécutées sans la moindre hésitation ni murmure ainsi que l’exige notre
usage tharsan, souligna doctement l’aphal.


— Usage tharsan ! Il va falloir que tu retiennes,
comme chacun ici, que nous sommes sur Gemme et en conséquence des Gemmides. Tu
donneras des instructions pour que les mnémos soient programmés en ce sens.


— Dois-je en déduire que l’usage gemmide tolérera les
murmures, refus, discussion des ordres donnés ? s’enquit l’aphal sans se
troubler.


— Thiazar, ce que nous a apporté le swam Briar est
d’une importance trop grande pour que je perde du temps à m’occuper de ta
situation présente et de ton avenir. Je veux savoir où nous en sommes
exactement pour ce qui concerne les moyens de continuer notre implantation.


— Tu as été renseigné au jour le jour et en dehors de
ce que le swam a déclaré, je peux ajouter que les engins à chenilles ne peuvent
plus se déplacer, faute de train de roulement. Deux O nous invite à
prévoir des tracteurs d’un modèle différent si nous voulons encore pouvoir
déplacer des charges lourdes. Il place cette étude en urgence zéro.


— Urgence zéro ? s’effara l’harmoste dont le nez
s’affaissa irrésistiblement.


— Oui, O Tang. Il nous est d’ailleurs recommandé
de ne pas perdre de temps pour fabriquer les équipements devant remplacer les
matériels hors d’usage. Nous pouvons encore disposer des métaux constituant
l’astronef en orbite. Nous consommerons la totalité du potentiel des vedettes,
mais nous devrions ramener tout ce qui peut servir à nos ateliers généraux.


— Avec quelle énergie ? clama l’harmoste,
fouettant le vide d’un nez trop mou ce qui causa une rencontre brutale entre
l’appendice et le cornet de l’oreille droite et accentua sa colère.


— La recherche d’une source d’énergie provisoire est
recommandée par Deux O, ajouta l’aphal, impavide.


— Quand je pense que personne, au Conseil, n’a jamais
réagi aux comptes rendus.


— L’harmoste est maître absolu de la décision. Le
Conseil, comme son nom le laisse entrevoir, ne peut que suggérer des solutions,
rien de plus.


— Tu vas me présenter des solutions immédiates,
proposées par Deux O.


— Je peux en fournir déjà quelques-unes, annonça
l’aphal. Tu peux les lire sur l’écran central de Deux O.


L’harmoste plissa les paupières pour suivre ce qui
s’inscrivait à toute allure sur l’écran et son visage se contracta.


— Surseoir, ralentir, renoncer, attendre, remettre à
plus tard, réserver l’énergie aux urgences, interdire la sortie des
plates-formes, ménager les aérions… Et puis quoi encore ?


— Je reconnais qu’il s’agit là de mesures sévères
susceptibles de causer quelque trouble ici et là, fit l’aphal doctement.


— Pourquoi cette remarque ? demanda l’harmoste
hargneusement, le nez frémissant.


— Il semble que la maîtresse du clan Orobab utilisât
chaque jour son aérion pour des vols qui la conduisent sur les chantiers des
différents maternats.


— Et alors ? fit Orobab, baissant la tête, le nez
pointé à l’horizontale.


— Nous pouvons redouter que dame Orobhénie n’accepte
pas aisément d’être privée du seul moyen de transport qui lui permette de
fréquentes inspections toujours stimulantes.


— Thiazar, dis-toi bien ceci : aucune colonie
d’enfants ne souffrira si tous les aérions et toutes les plates-formes restent
au sol sur l’ordre du gouvernorat.


— J’enregistre cette information, O Tang.


— Ne prétends pas l’ignorer, veux-tu ?


— Je ne connais que son sens premier, pas celui que tu
cherches à m’imposer, O Tang.


— Peut-être parviendras-tu à discerner ce second sens
si je prétends que tu deviens réellement trop âgé pour la fonction que tu es
censé occuper en possession de toutes tes facultés.


— Je connais, à la sheme près et sauf accident, le
moment où je viendrai présenter mes successeurs au successeur de l’actuel
harmoste, répondit Thiazar de sa voix égale. Je passe régulièrement l’examen de
la machine introspect, et jusqu’à ce jour la machine m’a considéré comme
utilisable.


— En ce cas, c’est ton absence d’appétit pour les
agréments du sexe opposé qui te rend aveugle et sourd. Mais laissons cela. Trop
de choses importantes requièrent notre attention, décida brusquement Orobab, le
nez redevenu vertical, raide comme une hampe de fanion. Que conseille Deux O,
dans l’immédiat ?


— Constituer une commission de scientifiques de haut
niveau, dans les domaines de la physique et de la chimie, avec pour unique
objectif la recherche d’un procédé de transformation d’une énergie disponible
en énergie utilisable.


— Ce n’est pas très malin ! s’exclama l’harmoste,
le nez battant furieusement son menton.


— Sans aucun doute, sous cette forme lapidaire, mais Deux O
ajoute qu’il convient de choisir entre l’eau des océans et la cellulose de la
forêt. Il reviendra donc à la commission de l’énergie de faire le bon choix.


— Parce que selon toi, tirer l’énergie de l’eau de la
mer est simplement naturel ! Peux-tu expliquer ?


— Sans entrer dans le détail, O Tang, il est
possible d’extraire l’un ou l’autre des composants de l’eau en utilisant le
simple rayonnement du soleil local. Je ne suis pas à même de juger si cette
méthode est préférable ou non à celle qui consiste à exploiter la forêt
primordiale, irremplaçable.


— Je vois… Eh bien ! prépare avec Deux O le
sujet du prochain Conseil et soumets-le-moi ! Je pense qu’il serait léger
et regrettable de perdre du temps.


— Sans aucun doute, O Tang, léger et regrettable,
approuva l’aphal.







CHAPITRE III


L’harmoste Orobab, celui que l’histoire future de Gemme
retiendrait comme le chef des pionniers de la colonie, voyait avec soulagement
se rapprocher la date de la passation des pouvoirs. Son successeur avait été
élu par ses pairs, chefs et maîtresses des clans, et il appartenait à la
génération de la traversée. En attendant de prendre ses fonctions au
gouvernorat, il recherchait avec frénésie la compagne susceptible de devenir la
maîtresse de son clan et de l’assister durant les dix années de gestion qu’il
allait devoir assumer.


Il espérait une femme efficace, ayant l’envergure
exceptionnelle d’Orobhénie, dont le rayonnement s’étendait à toute la société
gemmide. Et pour parvenir à découvrir cet être obligatoirement unique, seul qui
se révélât digne de partager les devoirs d’une tâche aussi ingrate, le jeune
Ireab ne manqua pas d’utiliser, comme le voulait la coutume, les services
empressés des deux aphals récemment affectés à son service.


Et ces jeunes gens, emplis de la volonté de bien faire et
de ne pas le laisser ignorer, commencèrent par se concerter sur la meilleure
manière de définir la fille idéale. Parce que des filles et des femmes désireuses
de devenir maîtresses du clan Ireab, il n’en manquait pas. D’autant que le
jeune chef était bien fait de sa personne.


Jugez-en plutôt. Nez parfaitement érectile, légèrement
courbé, ce qui est toujours un signe d’agrément supplémentaire pour la compagne
éventuelle. Goitre de belle prestance, annonçant un tempérament fougueux. Corps
bien droit, laissant paraître l’arc vertical d’un ventre dodu et moelleux.
Jambes plutôt maigres, signe non moins évident d’une faculté de communication
intime répétitive.


Le fait que le jeune chef Ireab ait longuement insisté sur
les mérites de la maîtresse du clan Orobab conduisit les aphals à procéder à
l’inventaire discret mais complet des œuvres accomplies par la digne Orobhénie.
Ils auraient pu, s’ils avaient réfléchi, s’ils avaient été moins consciencieux,
demander quelque conseil au sage Thiazar, mais leur volonté de perfection et un
amour-propre d’immatures les conduisirent à effectuer une enquête personnelle
qui leur apporta des résultats non prévus. Ils n’eurent aucun mal à visiter en
toute discrétion les maternats contrôlés par Orobhénie et remarquablement
tenus. La plupart étaient encore en travaux d’aménagement, mais les sites,
judicieusement choisis, assuraient calme et sécurité aux enfants de Gemme.


Chacun des maternats comptait une centaine de jeunes de
tous les âges, parfaitement encadrés par des éducateurs des deux sexes, à
l’enthousiasme communicatif. Nos aphals, émerveillés, parvinrent ainsi à la
dernière visite, inopinée comme les précédentes, et il se trouva que ce
jour-là, le vapo-tracteur léger du clan Orobab stationna sur l’aire de garage,
fumant paisiblement de sa haute cheminée, laissant de temps à autre fuser un
long soupir blanchâtre.


Conjointement, nos jeunes enquêteurs de la bonne cause
décidèrent que la présence certaine de dame Orobhénie allait leur permettre de
clore en beauté une opération aussi bien menée à condition que la maîtresse du
clan Orabab ne puisse se douter de leur présence. Rien ne serait plus exaltant
et instructif que de la voir dans ses bonnes œuvres, donnant son affection aux
tout petits, apprenant aux moins jeunes à devenir de bons Gemmides, instruisant
les adolescents des deux sexes sur les devoirs de la colonie…


Ils se firent ombres parmi les ombres, formes furtives
entre les formes confuses. Ils se plaquèrent aux végétaux, s’identifièrent aux
minéraux. Mimétisèrent à outrance, regard aiguisé, cornets auriculaires tendus
à l’extrême pour saisir le moindre propos de la protectrice des maternats.


Ils l’aperçurent enfin, glissant entre les buissons
fleuris, précédée d’une forme indistincte et se statufièrent. Puis leur ouïe
fine perçut un roucoulement incontestablement féminin provenant de l’endroit où
avait disparu la bienfaitrice des enfants.


Le plus agile des aphals se hissa lentement sur un rocher
proche afin de vérifier et fut immédiatement convaincu de la bonne qualité de
ses conduits auditifs. Tendrement enlacés, les nez harmonieux de la maîtresse
du clan Orobab et d’un jeune pupille du maternat, oscillaient à un rythme lent,
accompagné de soupirs et de gémissements qui surprirent l’indiscret par leur
intensité. Il se propulsa avec précaution sur les coudes et se pencha pour
mieux saisir ce qu’il ne parvenait pas à comprendre.


Il retint un ronflement de surprise en découvrant la
totalité de la scène qui s’imprima avec clarté dans son esprit méthodique.
Incontestablement, dame Orobhénie poussait fort loin son désir d’éduquer les
jeunes Gemmides. Et celui dont elle s’occupait présentement, ne devait plus
ignorer grand-chose du gestuel fameux de la grande famille de Tharse.


Les deux aphals commencèrent par échanger leurs étonnements
avant de se demander avec gravité si un chef de clan serait satisfait de
découvrir que la maîtresse choisie apprenait aux jeunes du sexe opposé comment
réussir une triple érection suivie d’une double introduction. Ils en conclurent
qu’il valait quand même mieux courir demander conseil au sage Thiazar, lequel
les vit arriver le lendemain soir avec sa sérénité habituelle.


Il les laissa conter leur découverte sans omettre le
moindre détail et soupira après leur conclusion.


— Mes chers amis, vous avez bien fait de venir me
consulter. Il vous faudra, avant toute chose, retenir ceci. La maîtresse du
clan est insoupçonnable. Quand bien même imagineriez-vous avoir distingué les
pénis en action et les ventres au contact. Vous conserverez d’elle l’image
absolument nette de la femme irréprochable pour la simple raison qu’elle est
libre de son corps comme n’importe quelle autre Gemmide. Il semble que vous
n’ayez pas su faire la distinction entre l’être et la fonction. Dame Orobhénie,
maîtresse du clan de l’harmoste, est pure, et il n’est pas exclu que certains
la croient vierge. Onaelle du clan Scarab, a le droit de pratiquer le gestuel.


— Qui est Onaelle ? demanda vivement le moins
astucieux des aphals.


— Dame Orobhénie avant de devenir maîtresse de son
clan. Et vous éviterez de communiquer ou de répandre ce que vos fonctions de
confiance vous amèneront à découvrir. Ne plaignez pas l’harmoste. Lorsque dame
Orobhénie donne ses leçons particulières, il apprend de son côté un certain
nombre de tours, détours et contours à de jeunes personnes bien agréables.
Ainsi va la vie de ceux qui n’ont pas comme nous la chance d’avoir la paix de
la chair. Ceci étant, souvenez-vous encore de ce conseil d’un ancien. Soutenez
toujours la femme contre l’homme, surtout s’il s’agit d’une femelle se heurtant
à son mâle, qu’il soit harmoste, swam ou forthomme. Votre jeune chef Ireab vous
a confié une mission impossible et ne tiendra aucun compte de ce que vous lui
présenterez. Il a déjà choisi, je le sais. Non. Ne me demandez pas qui.
Cherchez. Mais restez discrets. Et si vous voulez vous bien placer à son côté,
présentez-lui simplement les plus joliment faites des libres-filles qui se porteront
volontaires pour le rencontrer. Il y en a plus qu’il ne pourra en essayer et
peut-être apprécier.


— Mais enfin, sage Thiazar, notre serment de
vérité ! s’effara le plus jeune des deux aphals.


— Je n’ai pas recommandé de mentir. J’ai conseillé de
garder le silence. Vous n’avez rien vu aujourd’hui ni hier. Rien. Vous ne
pouvez mentir en ne parlant pas de choses que vous ne pouvez connaître. Est-ce
exact ?


— Sous cette forme, oui, sage Thiazar, admirent-ils en
chœur. Et ces jeunes filles que vous nous conseillez de suggérer à notre chef
de clan, doivent-elles présenter quelque caractéristique particulière ?


— Ne vous mêlez pas de ces détails. Laissez-les venir
à vous. Assurez la communication avec Ireab. Vous ne pouvez juger du domaine
exclusif des sexués.


Ce fut ainsi que le chef de clan Ireab put, durant un
certain nombre de jours, effectuer toutes les comparaisons voulues entre de
fort jolies personnes désireuses de garder la place pour la durée de la
décennie à venir. Ainsi que l’avait prévu le sage Thiazar, il n’en garda aucune
mais en revanche retint parfaitement certains raffinements du gestuel, glanés
ici et là et qui le serviraient auprès de la belle de son choix.


L’harmoste Orobab passa les rênes du pouvoir et ne s’étonna
pas outre mesure que la maîtresse de son clan préférât désormais se donner au
maternat bénévole, plutôt que de rester dans le palais du clan Orobab.


Car des palais et des demeures, des ateliers et des
magasins, des caves et des tours, des temples et des donjons, il s’en
construisit durant les cinquante premières années suivant l’arrivée. Seul
problème, les plans avaient été concoctés dans les bureaux d’étude de la
planète mère, afin de gagner un temps précieux. Ils ne prenaient pas en compte
la nature cristalline de la couche superficielle et sans la qualification des
ingénieurs arrivés avec le navire, nul doute que les magnifiques projets
tharsans ne se fussent révélés irréalisables.


Heureusement, l’un d’entre eux, Philéar, swam chef des
études des niveaux enfouis, eut la chance de savoir recourir aux connaissances
des planétologues et minéralogistes. Une fois les formations cristallines
correctement identifiées, les procédés de taille en suivant les plans de
clivage furent développés, essayés, améliorés, tant et si bien que les prismes
réguliers des différentes variétés de quartz fournirent l’essentiel des
matériaux de construction.


Les bâtisseurs, jouant de la transparence, des couleurs et
des formes purent exprimer librement un art nouveau qui fit de Tharcora un
joyau, luisant aux rayons d’un soleil débonnaire, masqué à intervalles
réguliers par les nuages des moussons périodiques. Si bien que Tharcora fut
réellement terminée pour l’ensemble des bâtiments généraux, administratifs et
gouvernementaux, un demi-siècle à peu près après l’arrivée.


Seul point sombre que personne encore ne savait effacer,
l’énergie des centrales était épuisée. Toutes les plates-formes et navettes
spatiales ou aériennes avaient été mises en sommeil, dans des abris de cristal,
prêtes à attendre un millénaire que les hommes parviennent enfin à crever la
couche les séparant des minerais énergétiques.


Et la seule méthode découverte par les prospecteurs
consistait à utiliser des lentilles de quartz patiemment formées et polies,
pour faire éclater les plans de clivage sous l’effet de la chaleur.
Malheureusement, les résultats obtenus ne permirent pas d’espérer une véritable
amélioration des procédés de forage avant des décennies et les efforts des
ingénieurs se portèrent sur l’utilisation directe de l’énergie solaire.


Ils furent un peu plus heureux en ce domaine et des séries
de piles photovoltaïques commencèrent à orner les toits de Tharcora et de
Tharport. Parallèlement, des recherches étaient entreprises pour la mise au
point d’un procédé efficace de transformation de la forêt gemmide en matériau
énergène.


Le succès vint de la ténacité d’une femme, la swift
Hyviren, sous la gestion de l’harmoste Cheab, lointain successeur d’Ireab.
Cette jeune swift, ingénieur en thermodynamique, était d’une grande beauté. Son
nez, en particulier, avait la réputation méritée d’être le plus attractif de la
colonie. Elle n’ignorait rien de son charme mais sut toujours œuvrer pour le
bien de la recherche avant tout autre préoccupation. Elle parvint à
perfectionner les systèmes d’autocombustion permettant de transformer les
lianes souples et gonflées de sève de la forêt en fûts ligneux utilisables
comme bois de charpente, de gros œuvre et même de mobilier, avant qu’en un
second temps, d’autres fours solaires, semi-entretenus, ne produisent des
briques de matière combustible à haut pouvoir énergétique.


La petite histoire a idéalisé la swift Hyviren à très juste
titre et l’on retiendra qu’elle mena parallèlement une vie d’ingénieur et de
chercheur hors pair et une vie de femme gemmide comblée. Elle donna onze
enfants à la colonie, chacun conçu par un père différent et dans la joie. Ce
record n’a jamais été égalé. Ces pulsions affectives ne l’empêchèrent pas de
poursuivre très tard son œuvre de transformation de la forêt primordiale et sur
la fin de sa vie, elle calcula, dessina et fit réaliser les moules à membrure
destinés au premier navire de haute mer projeté par les ateliers généraux.


Ce fut à une autre femme de son équipe d’ingénieurs que
l’on dut la conception des roues à aubes de ce navire, plus aisées à usiner que
des hélices de métal en l’absence de fonderie et de métaux appropriés.


L’idée que l’énergie électrique devait être économisée
s’imposa ainsi à la population sans créer de drames. Le climat ne variait pas,
on ignorait le froid et quand les derniers générateurs refusèrent de
fonctionner, ils furent religieusement décontaminés, démontés, remontés,
protégés puis oubliés sur place dans l’attente de jours meilleurs.


La vie connut ainsi un sensible changement de rythme qui
pourtant ne traumatisa personne. Lors de l’arrivée, il avait fallu sept plocs à
la navette spatiale d’Orobab pour relier les sites de Tharcora et de Tharport.
En l’an cinquante-quatre de l’ère gemmide, le même trajet s’accomplit en
quarante-trois shemes.


Sous la gestion de l’harmoste Impeab, furent constitués les
groupes de chasse et de récolte. Chaque chef de clan dut prévoir que les
volontaires seraient entraînés à ces deux spécialités, afin d’éviter de
regrettables accidents comme il en survenait de temps à autre. Car la faune
n’était pas des plus paisibles.


De même, à peu près simultanément, le swam Hochar, un
membre du clan Jarobab affecté à Tharport, dessina et fit construire les
premières barques exclusivement réservées à la pêche. Ces barques, conçues sur
un vieux modèle tharsan, flottaient sur deux coques porteuses soutenant une
troisième coque ornée d’une voile tressée. Construites en lames de bois
hyviren, ces barques allaient se révéler d’utilisation aisée et sûre.


Si l’idée originelle avait été de faire de Tharport une
ouverture de Tharcora vers la mer, cette idée fut mise de côté au moment de la
disparition des engins de liaison rapide. Les populations des deux cités eurent
de moins en moins de rapports et formèrent deux entités différentes. C’est
ainsi qu’en Tharport, on abandonna très tôt les plastrons et braies en tissu
synthétique troués et rapiécés, pour des braies plus seyantes en cuir souple de
vims correctement séché et tanné. Des semelles à lanières complétèrent cet
équipement sommaire et suffisant.


Les gens de Tharcora furent plus respectueux de la
tradition tharsane et avec la disparition des effets colorés atteints par la
vétusté, ils connurent une longue période de tâtonnements avant d’en arriver
aux braies longues en peau de vira, aux plastrons plus résistants en peau
d’aras ou de yatash. Les semelles, taillées également dans la peau des yatashs
furent complétées par des jambières en vim permettant d’affronter la robuste
végétation de la forêt, lors des chasses et de la cueillette.


Les cinquante lieues séparant les deux cités devinrent de
ce fait un obstacle à l’interpénétration des nouvelles comme des idées, si bien
que lors de l’avènement de l’harmoste Nabuthab, en l’an cent un de l’ère
gemmide, les différences d’appréciation entre les clans des deux communautés
devinrent sensibles. Il fallut admettre que les réunions de Conseil du
gouvernorat soient prévues longtemps à l’avance afin d’être certain de pouvoir
atteindre le quorum. Et la communication la plus fréquente, encore que
strictement réservée à l’harmoste et au chef de clan le plus ancien de
Tharport, fut établie par les ondes.


Oh ! il n’y avait plus grand-chose de commun entre les
émetteurs et récepteurs utilisés par les techniciens du temps de Nabuthab et
les merveilleux appareils employés lors de l’arrivée. Heureusement, il restait,
intact, le savoir accumulé dans les mnémos encore utilisables, ce qui avait
permis aux ingénieurs et techniciens de concevoir et de faire fabriquer les
éléments essentiels des transmetteurs à partir de cristaux judicieusement
choisis et taillés. Alimentés par des générateurs à pédales, les appareils
permettaient une transmission vocale compréhensible encore que privée
d’intonation.


Il faut relever qu’en dépit de cette apparente régression,
la crise de l’énergie mobilisait d’une manière efficace les capacités
intellectuelles des Gemmides. Suivant en cela les recommandations de l’inusable
Deux O, l’ordinateur-organisateur, pour cette période de crise grave, les
harmostes successifs poussaient tous les jeunes quittant les maternats à entrer
dans les écoles spéciales où étaient formés ingénieurs, chercheurs et
techniciens. À peu près un tiers des entrants étaient retenus, ce qui
fournissait un bon contingent aux différentes branches de la technique.


Ce fut grâce à cette sage précaution des ancêtres Tharsans
qui l’avaient programmée dans Deux O, que par exemple les quatre aérions
de la colonie purent être conservés en état pour des vols éventuels en cas
d’extrême urgence. Leurs moteurs électriques, alimentés par des microgénérateurs
atomiques, le furent désormais par des ensembles photovoltaïques. Les hélices
rapides furent remplacées par des hélices lentes de grand diamètre et la
vitesse tomba de vingt lieues à la sheme à moins de cinq lieues.


Les précieuses enveloppes, conçues pour de l’air pulsé et
réchauffé furent abritées dans de magnifiques hangars de cristal que seul un
tremblement cataclysmique de l’écorce planétaire eût été capable de jeter à
bas.


Ce fut dans ce contexte, que chacun va devoir conserver en
mémoire, que survint le drame. Invraisemblable. Inattendu. Incroyable. Et
pourtant bien réel.


Le clan des Injenab, réputé sur Tharse la Belle pour ses
chasses aux cornus remarquables, pour ses courses folles aux trexxors, n’avait
pas tardé à redevenir l’un des meilleurs, sinon le plus en vue, pour la chasse
au grand gibier de Gemme. Il fallait de la chair pour l’alimentation, de la
graisse pour les équipements, des boyaux et de la peau pour nombre de besoins
et les ossements eux-mêmes étaient souvent rapportés pour certaines
utilisations.


Le gibier était constitué de parts à peu près égales de
reptiles terrestres et amphibies et de mammifères non placentaires.


Parmi les premiers, le plus dangereux, mais un des plus
intéressants par ce qu’il pouvait apporter à la colonie était le yatash. Un
puissant carnassier tétrapode, aux membres ornés de formidables griffes non
rétractiles et servant au prédateur pour abattre ses proies. Doté d’une peau
épaisse sur le dos, plus fragile sous le ventre, il ne conservait de son passé
amphibie que la tête prismatique et les yeux énormes aux pupilles verticales.


Une autre espèce de reptiles, bipèdes, rapides,
remarquablement armés pour la chasse en bande, les vims, possédaient une queue
servant de balancier pour la course et des membres antérieurs à doigts
préhensiles… Ils inquiétaient les générations de naturalistes par la capacité
de leur crâne, supérieure, proportionnellement, à celle des humains. Leurs
méthodes de chasse, en bandes vite regroupées, en faisaient de redoutables
adversaires, mais leur protointelligence les avait rapidement amenés à éviter
les chasseurs et leurs armes rayonnantes. La disparition de celles-ci n’avait
pas entraîné de modification du comportement des animaux, au grand soulagement
de certains naturalistes.


Dernier reptile digne d’intérêt, le paisible et gigantesque
arac, seul représentant d’une espèce qui autrefois devait hanter les lagunes
bordant les continents. Il vautrait ses vingt tonnes de graisse sur la
végétation aquatique de la côte et des failles côtières, mais ne reculait pas
dans de longs voyages droit devant, broutant tout ce qui se présentait. Compte
tenu de sa taille et de la valeur de sa dépouille, un plan de chasse très
strict protégeait l’espèce après les premiers massacres.


Mais les clans aimaient par-dessus tout chasser le shessor,
un grand carnassier marsupial, solide, rapide, difficile à approcher en raison
d’un odorat presque aussi sensible que celui des hommes. Un véritable fauve,
suivant les chasseurs. Mais un gibier qui finalement était la victime des
humains.


Passons sur la multitude des petits êtres vivant dans la
forêt ou les lagunes et constituant la plus grande part du gibier utilisé à des
fins alimentaires. Retenons un seul animal, le pour, vivant en bandes et
grouillant en certaines parties de la forêt.


Il arriva donc que cent un an et trente-sept jours après
l’arrivée, le chef du clan Injenab, onzième du nom, quitta Tharcora deux shemes
avant l’aube, afin de rejoindre le domaine concédé par le gouvernorat. Chaque
clan disposait d’une surface forestière pratiquement équivalente et pouvait
l’exploiter à sa guise, en respectant le plan de chasse général.


Comme il se doit lors d’un départ dans l’obscurité, les
chasseurs suivirent la piste de cristal de l’est, menant vers le territoire
Injenab. Ils formèrent deux files qui empruntèrent le milieu de la voie. Hommes
et femmes étaient des chasseurs accomplis, en raison de l’entraînement intensif
imposé aux anciens comme aux plus jeunes par le chef de clan. Et tous, sauf une
exception, ne songeaient qu’à la chasse qu’ils allaient mener.


L’exception, Illenegal, fille seconde du chef Injenab,
ruminait de sombres pensées. Certes, elle participerait à la traque et
peut-être au tir. Par discipline de clan, cette qualité essentielle des anciens
Tharsans si bien transférée aux Gemmides. Mais pour le moment, tête basse, elle
ne parvenait pas à réaliser qu’à moins d’un événement exceptionnel, elle serait
obligée de devenir la maîtresse du clan Dirabab.


Pour une raison très précise, elle avait refusé la
spécialisation proposée par le conseil des écoles au retour de l’internat et,
maintenant, elle le regrettait amèrement. La règle, les usages, la tradition
conféraient aux parents naturels un droit absolu à disposer des enfants revenus
au clan familial. Et cela faisait maintenant une décade qu’Illenegal avait été
avertie par son père de la demande du chef de clan Dirabab qu’il avait agréée.
Le refus, les protestations, les pleurs de la jeune fille n’avaient servi qu’à
enrager Injenab. Goitre gonflé par la fureur, sûr de son droit et de ses
devoirs, il avait martelé sa volonté que rien ne ferait fléchir. Rien. Et ce
n’était certes pas la maîtresse actuelle du clan Injenab qui viendrait en aide
à la jeune fille, ayant supplanté la mère de celle-ci depuis plus de dix ans,
auprès du chasseur.


Illenegal faillit buter contre les talons de l’archiste qui
la précédait et ralentit un peu le pas, replaçant son nez contre sa joue
gauche, l’esprit encombré de pensées terribles. Durant les années
d’adolescence, passées dans le cocon douillet du maternat, elle avait résisté à
toutes les tentations, à tous les désirs, pour une seule raison qu’il lui eût
été impossible d’exposer à quiconque. Un engagement pur, simple, formel et
définitif envers un garçon de six ans son aîné, un enfant du clan Uxab. Il
avait quitté le maternat quand elle n’était qu’une pupille à peine pubère. Et
pourtant elle n’avait jamais oublié. Parce que lui aussi s’estimait autre que
ceux qui jouaient déjà de leur corps comme de leur esprit, sans savoir les
règles du jeu terrible.


Il l’avait prise sous sa protection, toute petite fille aux
yeux apeurés, et lorsqu’il avait quitté le maternat, il avait accepté d’écouter
le serment qu’elle lui faisait, d’une voix ferme, déjà désirable en dépit de
ses onze ans. Ils s’étaient longuement regardés, au plus profond des yeux et
elle avait imaginé, d’instinct, le couple qu’ils formeraient, un jour, si le
serment enfantin était tenu.


Il avait été tenu. À peine de retour au clan Injenab, en
Tharcora, Illenegal avait attendu que l’autre se manifeste. Une attente brève.
Si brève, à peine la durée d’un jour, que lorsqu’il était apparu sur la place,
se dirigeant vers la maison commune du clan, elle avait cru défaillir.


Ils ne s’étaient rien dit de plus que la formule de la tradition
pour les retrouvailles. Un salut de garçon à fille et de fille à garçon, certes
enjoué, mais surtout chargé d’une formidable puissance par l’intensité des deux
regards. Attentifs à se contrôler afin que leur secret le demeurât au moins
jusqu’à leur union, ils avaient maintenu leur nez sensible contre leur joue
droite.


Illenegal retint difficilement un soupir. Parce que les
images continuaient à s’enchaîner. Leurs rencontres, la nuit, pour échanger les
projets d’avenir. Il était chasseur, lui aussi, entraîné depuis son départ du
maternat. Mais il abandonnerait la chasse pour tout emploi de forthomme qu’elle
préférerait le voir choisir. Ils n’étaient pas encore décidés quand le chef
Injenab avait imposé sa volonté.


Le grondement de Jier, à l’instant de la révélation. Son
silence terrifiant durant que celle qu’il aimait lui racontait par le menu
l’effroyable entrevue avec le père maître de chasse. Son exigence à elle,
d’appartenir coûte que coûte à l’homme choisi si longtemps auparavant. Le refus
plein de douceur mais de fermeté de Jier et cette promesse qui maintenant la
hantait, car il les tenait toutes :


« — Aie confiance, Ilgal, je ne t’abandonnerai
jamais ! »


Ilgal, le seul nom qu’il lui ait jamais donné, lui, Jier,
au patronyme bien Tharsan de Jerëmsiervancarsever… Impossible à murmurer au
moment de s’ouvrir à lui, avait-elle si souvent pensé. Jier ! Quatre jours
maintenant qu’il n’avait pas reparu à leur lieu de rendez-vous habituel. Il ne
resterait que cinq autres jours au retour de cette chasse, avant que Dirabab ne
vienne officiellement faire sa demande, suivant les règles du protocole.


Elle serra les dents et son nez abandonna sa joue pour se
cambrer farouchement. Il fallait qu’elle revoie Jier. Ne serait-ce qu’une fois.
Une seule. Pour accomplir avec lui le gestuel tant de fois rêvé. Celui du
premier jour du premier amour, qui, pour elle, serait également le dernier.
Afin que l’autre, le Dirabab, ne puisse lui imprimer sa marque.


C’était cela. Ou bien partir et mourir. Aucune famille
n’accepterait une fille, même libre, ayant rejeté sa propre ascendance et
refusé d’obéir au père. Discipline gemmide ! Illenegal grinça des dents et
continua à marcher, indifférente à ce qui n’était pas son propre désespoir. Il
fallut le lever du jour et les remontrances de plus en plus acerbes de ses
voisines archistes pour qu’elle s’intègre enfin au groupe de chasse.


La traque débuta par la reconnaissance des traces autour du
domaine Injenab. Recherche des excréments frais, des feuilles écrasées
suintantes de sève, des rameaux brisés au suc perlant ou filant. Vint ensuite
la constitution habituelle des groupes placés autour du maître de chasse
suivant la tactique choisie.


Illenegal se retrouva à quelques dizaines de vors de son
père, en compagnie de six autres archistes et elle débuta la traque, l’arbalète
tendue, le carreau placé sur la gorge, la crosse sous le bras, prête à être
épaulée.


Elle ne redoutait aucun des animaux de la forêt. Les
chasses bien menées ne laissaient aucune chance à l’animal levé s’il ne fuyait
pas avant d’être aperçu. Excellence de l’entraînement, aussi bien des archers
que des archistes. Mais cette fois Illenegal laissa passer plusieurs pours,
qu’elle eût aisément atteints en pleine course si elle avait été en son état
normal.


Au cinquième échec, ses plus proches voisines s’étonnèrent
et la sermonnèrent à voix retenue, sans en tirer autre chose qu’un grognement
suivi d’un haussement d’épaules. De ce fait, les archistes s’arrangèrent pour
neutraliser son poste, si bien qu’elle se retrouva rapidement en queue de
traque, indifférente aux cris, aux froissements des feuilles lancéolées, aux
brefs rauquements des bêtes touchées à mort, aux courses éperdues des vims
fonçant droit devant.


Elle ralentit instinctivement le pas, préférant suivre de
loin, goûtant l’espèce de calme, empli de crainte sourde, de la forêt violée.
Elle imagina un instant la colère folle du maître de chasse quand il
apprendrait sa défection et émit un ricanement accompagné d’un nouveau
mouvement des épaules qu’un choc sourd, derrière elle, bloqua net.


Elle poussa un cri, un seul, en se retournant. Il y eut
encore quelques gémissements, entrecoupés de froissements bizarres, puis des
raclements avant que tout s’efface.


Ce ne fut qu’à la fin de la traque, alors que le gibier
était rassemblé autour du chef de clan, que celui-ci s’étonna de ne pas voir sa
fille et s’informa. Les archistes du groupe d’Illenegal, qui s’apprêtaient à
lancer contre elle de graves accusations, se turent, en voyant le visage
congestionné et le goitre gonflé du maître de chasse. Il lança quelques appels
tonitruants qui crevèrent le silence mais ne reçurent pas d’écho ni de réponse.


Dominant sa colère, le maître de chasse ordonna au groupe
d’archistes auquel appartenait Illenegal de reprendre les traces en retour sans
cesser de lancer des appels et de ramener la jeune fille. Elle devait avoir
fait une mauvaise chute ou peut-être avoir été prise d’un malaise.


Mais lorsque plus d’une sheme plus tard, des hurlements
lointains, appelèrent à l’aide, ce fut le clan entier, derrière son chef, qui
se précipita dans leur direction. Et sur place, les yeux exorbités, Injenab put
voir ce qui avait motivé les cris et appels des archistes. Des morceaux de
braies et de plastron déchiquetés, lacérés, du sang déjà séché, une touffe de
cheveux clairs accrochés à une liane épineuse, un sol piétiné et griffé, rien
de plus.


Les meilleurs chasseurs hochèrent longuement la tête, leurs
nez cherchant instinctivement les odeurs traces pour tenter d’identifier la
bête immonde, avant de rechercher les marques sur l’humus.


— Shessor, sans aucun doute, chuchota le plus ancien
des lanciers.


— Je dirais plutôt yatash, murmura un des tireurs les
plus adroits, le nez érigé.


— Les traces ! aboya Injenab, sombre, le nez
comme rigidifié à jamais, pointant vers les restes ensanglantés.


— Ici et là, ce sont bien des griffes de shessor,
indiqua le premier chasseur en se baissant pour examiner de près les balafres
faites sur l’humus.


— Peut-être, grommela le tireur, mais ce passage, ici,
a été fait par un yatash.


— Cela ne peut être ni l’un ni l’autre, confia un
troisième avec assurance. Un yatash aurait tracé un passage à travers la forêt,
je ne vous apprends rien. Ici, la marque s’arrête immédiatement après ce tas de
lianes. Si la bête a foncé dedans, immédiatement après elle s’est envolée ou
elle a sauté je ne sais où. Même chose pour le shessor. On dirait des griffes
de shessor, mais où sont les impacts de ses quatre pattes à chaque bond ?


— Tu as raison, Debar, gronda le chef de clan,
toujours aussi sombre. Ce qui a tué la petite est différent de ce que nous
chassons habituellement. Ou peut-être est-ce un animal que nous connaissons
mais qui aurait agi d’une manière inhabituelle… Quoi qu’il en soit, un fauve
capable d’emporter les restes d’une fille de cent livres doit être relativement
gros. Nous devrions retrouver du sang, ou autre chose… Debar, Ygar, Fohar, un
groupe chacun, faite le relevé de toutes les traces autour de cet endroit
jusqu’à trois cents vors d’ici. Appelez-moi au moindre signe, à la moindre
goutte de sang ou de déjection.


Les trois groupes s’éloignèrent, chaque chasseur penché sur
l’humus et scrutant les moindres apparences de passage, tandis que le reste du
clan de chasse entourait Injenab.


— Ne pourrions-nous avoir affaire à un animal non
répertorié ? s’inquiéta une des archistes. Je ne retrouve pas l’odeur
franche des carnassiers. Je suis certaine qu’autre chose s’y trouve mêlé que je
ne parviens pas à identifier. De plus, comment se fait-il que personne ne se
soit aperçu de rien ? Où se trouvait donc Illenegal ?


— C’est juste ! Comment se fait-il que vous
n’ayez rien vu ni entendu ? tonna le chef de clan en toisant les archistes
du groupe central.


— O Fun, Illenegal ne nous a pas semblé dans son
état normal. Nous avons supposé qu’elle était fatiguée. Elle n’a pas tiré un
seul des pours qui sont passés à portée de son arbalète et chacun ici reconnaît
qu’elle est une des meilleures tireuses du clan…


— Invraisemblable ! gronda Injenab. Mais cela ne
me suffit pas. Quand vous êtes-vous aperçues qu’elle ne suivait pas ?


— Personne n’y a prêté attention, O Fun, répondit
une des archistes après avoir consulté ses compagnes.


Nous étions prises par la traque. Nous savions qu’Illenegal
suivait derrière le groupe. Pas de raison de nous inquiéter pour elle qui
connaît la forêt mieux que quiconque.


— À quel moment vous êtes-vous rendu compte qu’elle ne
chassait pas ?


— À environ un tiers du parcours, au premier lever des
pours du centre.


— Je vois… Nous sommes ici à mi-parcours. Elle a donc
parcouru pas mal de terrain sans s’intéresser à la chasse… prenant du retard…
s’isolant… C’est incompréhensible ! Au fait… quelqu’un a-t-il retrouvé son
arbalète ?


— Ici, O Fun, appela l’un des lanciers en
pointant sa hampe vers un buisson vert sombre[7].


Injenab fit quelques pas, se pencha, ramassa avec
précaution ce qui restait de l’arme et demeura muet, contemplant, incrédule, la
crosse broyée par des crocs terribles. Puis il fit un geste et tendit l’objet à
l’un de ses pisteurs en lui faisant signe de le conserver. Nez affaissé, il
resta un moment à contempler l’emplacement du drame puis se reprit. Son nez,
s’érigea vers le ciel, il serra les poings, gonfla son goitre et laissa
échapper un cri de fureur avant de jurer :


— Je retrouverai la brute qui a fait cela, même si je
dois massacrer tout ce qui hante cette forêt maudite, cracha-t-il.


Jusqu’à la tombée de la nuit, le groupe entier chercha,
flaira, fouina, piétina avant de s’avouer vaincu. L’animal qui avait emporté
Illenegal n’avait laissé aucune trace visible et la seule hypothèse retenue par
Injenab, fut la possibilité que la bête ait dévoré sa proie sur place, en
quelques rapides coups de gueule, comme aurait sans doute pu le faire un
yatash. Avec l’anomalie que ce yatash-là n’avait pas laissé la formidable empreinte,
bien connue, de son passage.


Ce fut un clan en plein désarroi qui rejoignit Tharcora où
l’harmoste Nabuthab fut immédiatement avisé du drame et de ses circonstances
inexplicables. Averti par un messager spécial, le chef du clan Dirabab accourut
afin d’offrir à son allié et ami Injenab la totalité des chasseurs et pisteurs
dont il pouvait disposer pour rechercher le monstre qui venait de briser les
projets d’union de deux familles respectées.


Injenab remercia, accepta l’offre, non qu’il ait eu le moindre
espoir de retrouver sa fille vivante, mais dans le seul but de se venger du
fauve qui avait humilié le meilleur des clans de chasse, pour la première fois
dans l’histoire de Gemme. Jeremsiervancarsever apprit la disparition tragique
de celle qu’il aimait, par la rumeur publique, rapidement au fait des
circonstances de ce drame hors série. Ceux qui l’aperçurent ensuite ne
retinrent que la rigidité incroyable de son attitude, la position de son nez
littéralement plaqué à la gauche de son visage, touchant son oreille repliée,
signe d’une volonté farouche de s’isoler des autres. Personne ne sut réellement
lorsqu’il s’effaça de la vie de Tharcora.







CHAPITRE IV


L’aphal Huizar, premier conseiller de l’harmoste Nabuthab,
se tenait dans l’antichambre, attendant l’apparition du gouverneur de la
colonie. Ce fut Nabuthénie, la maîtresse du clan de l’harmoste, qui sortit la
première de l’amamba[8],
et l’aphal s’inclina pour saluer à la fois la grâce, Nabuthénie étant fort
jolie, l’intelligence, la jeune femme dominant nettement l’élu des pairs de la
colonie en ce domaine, et enfin le pouvoir, puisque en cas de malheur survenant
à l’harmoste, la jeune femme gérerait à sa place jusqu’à la fin du décennat.


— Bonjour, Huizar. Que penses-tu de cette bizarre et
triste affaire ? demanda-t-elle sans élever la voix, qu’elle avait légère
et chantante.


— Bonjour, O Tanga. Si je retiens les conclusions
de nos machines à mémoire, un fauve d’une espèce inconnue vient de se
manifester sur notre territoire.


— Connaissais-tu cette malheureuse enfant ?


— Je n’avais ni ce plaisir ni cet honneur. Je ne sais
d’elle que ce qui demeure enregistré dans les répertoires des clans.


— Et… que peux-tu me dire à ce sujet ?


— Une personne sans histoire, revenue depuis près d’un
an du maternat d’Ank Rouge où elle a laissé un excellent souvenir.


— Et… ses liaisons ?


— Il n’en est pas question dans les répertoires.


— À dix-sept ans ? s’étonna la jeune femme.


— Il est précisé que la jeune personne en question n’a
pas estimé devoir préparer son corps à la vie de femme avant son départ du
maternat.


— Merci, Huizar, murmura dame Nabuthénie, visiblement
intriguée.


L’aphal se contenta d’une nouvelle inclinaison de la tête,
courtoise, affable, pour bien marquer qu’il avait un respect et une sympathie
égaux pour son interlocutrice. Celle-ci quitta l’antichambre pour le grand
escalier d’émeraude qu’elle descendit avec grâce et lenteur, son nez
impertinent allant pensivement d’une oreille à l’autre, en demi-érection.


— Des nouvelles de cet enlèvement ? grommela
l’harmoste en apparaissant à son tour, le nez érigé pointant vers l’aphal.


— Aucune depuis la fin des recherches, O Tang.


— As-tu consulté tous les moyens d’information ?


— Mon simple devoir, O Tang. Il n’existe aucun
élément utilisable dans les mnémos. La conclusion de Deux O résume celles
qui ont été émises par les autres machines. Un fauve monstrueux, inconnu
jusqu’alors, vient de faire son apparition. Deux O a d’ailleurs pu tracer
les contours sommaires de la bête à partir des observations faites sur le
terrain par le clan Injenab. Un mammifère non placentaire à membres puissants,
à mâchoire au moins aussi forte que celle d’un yatash mais capable de voler, de
sauter ou de grimper.


— Te donne-t-il la couleur de sa peau ? demanda
ironiquement l’harmoste, peu convaincu.


— Non, O Tang, répondit l’aphal, imperturbable.
En l’absence d’éléments appropriés cette déduction demeure impossible.


— Je vois que nous en sommes toujours au même point.
Cela ne m’étonne pas. Où se trouve Injenab ?


— Probablement dans son clan.


— Je veux le voir au plus vite. Avertis-le sans
tarder.


Qu’il se présente au donjon, toutes affaires cessantes.


— Entendu, O Tang. Devrai-je assister à
l’entretien ?


— Avec les commandes des machines et le lecteur. Je
veux comprendre comment nous allons procéder pour éviter un nouveau drame.


— Initiative indispensable, ne serait-ce que pour
rassurer la population.


— Que sait-elle au juste, la population ?


— Tout ce qui est arrivé, avec les variations et
développements que l’on peut attendre de gens mal informés.


— Cela va être gai ! Comme si Injenab n’avait pas
pu garder le silence !


— Il a perdu une de ses filles, O Tang.


— Il a surtout perdu une bonne occasion de se taire en
même temps que son sang-froid, et pour finir, le sens du devoir. Un chef de
clan digne de ce nom réfléchit avant d’agir. Va le chercher !


Contrairement à la volonté bien arrêtée de l’harmoste, le
chef du clan Injenab ne se présenta pas au donjon de toute la journée, ayant,
bien avant l’aube, quitté Tharcora à la tête de ses chasseurs. Huizar revint
après avoir entendu dame Injenhénie assurer que le chef de clan retrouverait
sans mal la trace du ravisseur de la sotte Illenegal dont il n’était pas
étonnant qu’elle terminât ainsi une vie mal commencée. L’aphal retint également
que la maîtresse du clan était plus affectée par l’humiliation faite au blason
des Injenab, dragon échiqueté, cotice en bande, que par la mort atroce d’une
jeune fille.


Sentiment partagé par le chef de clan maître de chasse qui
ne retrouva pas même les traces du drame, effacées par les petits êtres
grouillant dans l’humus. En revanche, plusieurs passes de yatashs furent
découvertes et, faute de mieux, le clan se lança à la poursuite d’un des grands
fauves dans l’affreux espoir, insensé, de découvrir en lui l’auteur de l’enlèvement
de la disparue.


Le yatash fut abattu. Panse, tripaille, boyaux furent
vidés, découpés, expertisés, dans une abominable odeur de musc et de déjection,
mais ne livrèrent rien d’intéressant. Le grand carnassier avait occis deux vims
dont les têtes presque intactes se trouvaient encore dans la première poche
stomacale et témoignaient, s’il en avait été besoin, de la puissance des crocs
terribles. Les ossements, broyés, étaient mélangés à des matières informes tout
au long des intestins. Et tous les chasseurs en conclurent que si ce yatash
avait été responsable de la disparition d’Illenegal, une telle autopsie en eût
fourni la preuve.


Estimant inutile de laisser perdre une dépouille aussi
belle, le chef du clan Injenab la fit débiter selon les règles, une fois
prélevée et soigneusement roulée la peau. Après quoi les fardeaux furent
répartis et le clan reprit le chemin de Tharcora.


Son retour engendra les hurlements d’horreur et de
protestation de celles et de ceux des membres du clan qui n’avaient pas participé
aux recherches et qui interdirent tout bonnement l’accès des édifices aux
arrivants, en raison de l’épouvantable odeur qu’ils répandaient. Il leur fallut
abandonner leurs braies, plastrons, guêtres et semelles, se plonger dans les
bacs de lavage extérieurs, se récurer complètement avant d’être autorisés à
regagner leurs amambas.


Le chef de clan, pour sa part, n’eut pas le temps de
plonger dans l’eau bénéfique. Un messager, le nez clos par les lèvres, lui
tendit un message gravé sur plaquette et il grogna avant de lancer un
tonitruant :


— J’arrive !


Le messager s’en fut à toutes jambes, retenant sa nausée et
parvint au donjon, essoufflé. L’aphal Huizar et ses assesseurs attendaient sous
le péristyle et s’étonnèrent.


— Aphal vénéré, haleta le messager, O Fun Injenab…


— Eh bien ? s’enquit l’aphal, sourcils froncés,
s’attendant au pire.


— Il arrive ! tremblota l’autre.


— Et alors, nous l’espérons bien !


— Mais quand vous le sentirez ! gémit le
messager, le nez pendant lamentablement.


— Explique-toi, veux-tu ? exigea Huizar, scrutant
le malheureux.


— C’est trop affreux !


L’aphal fronça les sourcils et se tourna vers ses
assesseurs dont les nez étaient dirigés, soutenus par les mains souples, vers
la place d’armes.


— Vous ne sentez rien ? s’étonna le plus grand
des deux assesseurs.


— Si… tu as raison… il faut empêcher ça ! Décida
courageusement l’aphal en descendant les quatre marches menant au perron.


Le chef du clan Injenab arrivait à grands pas, environné
d’une nuée d’insectes qu’il tentait de chasser à vastes moulinets des deux bras
et son nez, pointé à l’horizontale vers le donjon, trahissait une fureur
évidente. L’aphal prit son courage à deux mains pour dévaler les derniers
degrés du perron latéral et se diriger vers l’arrivant.


— Je te salue, O Fun Injenab !


— Laisse-moi passer, aphal. Je suis attendu par
l’harmoste.


— Tu étais attendu, O Fun. Je te suggérerais
d’effectuer un détour préalable jusqu’aux bains régénérants de ton clan durant
le temps que notre harmoste expédie une affaire qui ne souffre aucun retard.


— J’ai ici un message qui m’ordonne en termes
comminatoires de me rendre immédiatement après mon arrivée dans la salle de
réunion du donjon et j’y vais !


— Hélas, O Fun, je ne saurais te le conseiller,
riposta fermement l’aphal. Tu ne peux espérer importuner le chef du clan
Nabuthab et sa dame. D’autant que tu ne peux ignorer la sensibilité olfactive
de celle-ci.


— Et alors ? Je suis un chasseur, moi ! J’ai
tué un yatash, moi ! Il n’y a rien de déshonorant à sentir le fauve,
non ? brailla Injenab sans pourtant se risquer à franchir le barrage
virtuel placé entre lui et le perron latéral par la seule présence de l’aphal.


— Chacun dans Tharcora est déjà au courant de ce haut
fait, ne serait-ce que par ses conséquences immédiatement perceptibles. Que tu
aies estimé indispensable de t’oindre du contenu des intestins d’un carnassier
géant est respectable, mais je doute que notre harmoste et surtout dame
Nabuthénie apprécient ces effluves attachants.


Le chef de clan parut sur le point d’exploser. Son goitre
déjà gonflé vira au violet pourpre et sa large bouche s’ouvrait pour un
hurlement de protestation, quand, d’une fenêtre du second étage du donjon, une
voix féminine harmonieuse, indiscutablement celle de dame Nabuthénie, parvint
clairement aux deux hommes :


— O Tang ! Je ne sais ce qui se passe, mais
il semblerait que la totalité de la population de Tharcora ait choisi la rue
pour libérer ses intestins. Cette odeur est abominable et je suis incapable de
la supporter plus longtemps. Tu me ferais grand plaisir en recherchant sa cause
et en sanctionnant les fautifs. Encore heureux que demain je puisse m’éloigner
quelque peu de cette cité puante.


L’aphal Huizar se demanda un instant la raison pour
laquelle la fenêtre n’était pas close et surtout pourquoi Nabuthénie, si
discrète, avait choisi d’élever ainsi la voix. L’explication lui vint l’instant
suivant et il afficha un air contrit en toisant le maître de chasse qui se
battait toujours contre les insectes et dont le goitre se dégonflait à vue
d’œil.


— Je crains que cela ne puisse s’arranger, O Fun,
murmura l’aphal avec une moue de compassion.


Effectuant un demi-tour rageur, Injenab s’éloigna au pas de
course, environné d’insectes suceurs et piqueurs et les effluves infects
s’effacèrent peu à peu, chassé par la brise.


— Huizar ! appela dame Nabuthénie depuis l’ombre
d’une colonne.


— Me voici, O Tanga.


— Tu me devras assistance quand j’en aurai besoin,
chuchota l’aimable femme, son nez impertinent formant un arc à gauche, en signe
d’affectueuse camaraderie.


— Cette assistance a toujours été acquise à la
maîtresse du clan Nabuthab sans qu’il soit besoin pour elle de prendre le
moindre risque, O Tanga.


— Cette brute puante d’Injenab méritait sa leçon. Il
l’a eue. Mais toi, tu resteras mon débiteur.


— Pour te servir et avec la plus grande joie, affirma
le sage Huizar en s’inclinant courtoisement.


— Demain, je vais me faire conduire au maternat d’Au
Terne. Sache veiller autour de l’harmoste.


— Pars tranquille. Mais évite d’emprunter la voie la
plus directe. La disparition de la jeune fille m’inquiète et m’attriste. Les
Gemmides ne sont pas habitués à affronter de tels drames.


— Tu as raison, Huizar. Tranquillise-toi. Nous
suivrons la voie du sud puis celle qui longe la côte pour rejoindre le
maternat. J’ai de nombreux protégés à visiter.


— Ils seront heureux de ta visite, O Tanga,
assura l’aphal d’un ton pénétré.


Il faisait nuit depuis un moment lorsque deux porteurs de
torche approchèrent du donjon, précédant le maître de chasse Injenab. Dans la
lueur diffuse de la lampe perpétuelle du péristyle, l’aphal Huizar regarda
l’arrivant escalader les marches du perron puis du péristyle avant de se camper
devant lui, nez levé, goitre gonflé.


— Alors ? lança Injenab, rageur.


— O Fun Injenab, notre harmoste commence à
s’impatienter. Il a admis qu’il était préférable que tu condescendes à te
changer et à te baigner, plutôt que d’avoir à désinfecter le donjon après ta
visite. Mais il n’aime pas attendre.


— Huizar ! Je me demande si un jour je ne vais
pas te faire rentrer dans le gosier tes impertinences. Il ne te reste pas
grand-chose à couper mais je parviendrai bien à en trouver suffisamment pour te
clore le bec !


— Ce serait là une bien curieuse innovation, concéda
l’aphal, impassible. En attendant ce moment surprenant, si tu veux bien me
suivre, tu auras encore une chance de voir O Tang Nabuthab.


Le nez du chef de clan Injenab oscilla à plusieurs reprises
avant de retrouver une érection digne d’un maître de chasse.


— Enfin ! Te voilà ! s’exclama l’harmoste en
le voyant entrer.


— Je te salue, O Tang, gronda le chasseur,
dominant mal son énervement. Que se passe-t-il ?


— Pardon ? fit l’harmoste dont le nez, à demi
incliné pour l’accueil, s’érigea brusquement vers le plafond.


— J’ai demandé : que se passe-t-il ? insista
Injenab.


— Si quelqu’un doit demander à l’autre ce qui se
passe, c’est moi. Où en es-tu de cette lamentable affaire ?


— Ma fille a été enlevée et probablement dévorée par
un yatash. J’en suis intimement convaincu.


— Je l’admets. Tu as donc retrouvé les traces du
monstre que tu as tué, ce qui t’a fourni les preuves indispensables tout en
infectant la moitié de la cité. Est-ce exact ?


— Pas tout à fait, grommela le chef du clan Injenab.
J’ai tué un yatash mais ce n’était certainement pas celui qui a ravi la petite.


— Dommage. Explique-moi ce qui te conduit à soupçonner
des yatashs ?


— En réalité, je ne peux l’affirmer, admit le chasseur
en laissant son nez aller de droite et de gauche pour marquer son indécision.
Mais comme je ne trouve aucune autre explication, je choisis ce que
l’expérience me fournit comme solution raisonnable.


— Autrement dit, personne ne sait exactement ce qui a
tué ta fille. Huizar ! Où en sommes-nous ?


— Il n’y a aucune modification significative depuis le
dernier essai de spécification de Deux O.


— Un monstre carnassier, mammifère non placentaire de
plus de cinq cents livres et capable soit de voler, de sauter ou de grimper.
Qu’en penses-tu, Injenab ?


— Sornette. Aucun animal vivant ne peut peser ce poids
et voler. Nous n’en connaissons aucun non plus qui soit capable de sauter très
haut avec un poids pareil. Quant à grimper, je n’ai jamais rencontré de
grimpeurs dépassant la taille d’un pour. Et ce ne sont certainement pas les
pseudo-simiens de dix livres qui ont escamoté une fille de cinquante livres,
bien armée.


— Admets cependant que nous connaissons mal la forêt…


— Je ne suis pas de cet avis. Je prétends la bien
connaître. Ensuite, nous possédons quelques connaissances en sciences
naturelles et il n’existe aucun monde où des êtres d’un poids équivalent à cinq
cents livres peuvent voler par leurs propres moyens. Deux O devient
gâteux. Il est usé.


— Il est infaillible dans ses déductions, même si ses
mémoires commencent à donner des signes de vétusté. Tu prétends disposer du
meilleur clan de chasse et jusqu’à présent personne ne le contestait. Il va te
falloir beaucoup d’efforts pour redonner confiance à ceux qui t’observent,
Injenab. Parce que jusqu’à présent nous avons entendu des mots, des menaces,
des vantardises, des comptes rendus d’échecs et rien de plus. Hors, disons-le,
la tristesse de la fin d’une jeune fille ravissante, il y a la crainte de voir
ce drame se renouveler. Aussi bien vas-tu devoir prendre en charge avec ton
clan et tout autre qui acceptera de t’aider, l’élimination du fauve ou des
fauves responsables du crime contre notre colonie. J’espère que tu parviendras
à un résultat positif avant que nous ne découvrions, par hasard, ou à la suite
d’autres drames, qu’une bande, un troupeau, une harde de monstres ont envahi
les domaines.


— Nous ferons pour le mieux, O Tang. Je te
prouverai que mon clan est bien le meilleur pour la chasse et pas mal d’autres
choses, affirma Injenab en érigeant fièrement un nez empourpré.


— Combien as-tu de filles ? demanda l’harmoste
avec curiosité.


— Trois… mais pourquoi cette question ? s’étonna
le chasseur dont le nez prit un angle oblique trahissant l’inquiétude.


— Évite de les utiliser comme appât.


— Tu ne vas pas supposer que je suis pour quelque
chose dans la disparition de cette imbécile de fille, non ? s’étrangla
Injenab, le goitre violacé.


— Je ne suppose rien. Au fait… pourquoi,
imbécile ?


— Parce que tout, dans sa conduite passée, indique
l’immaturité, pour ne pas dire l’idiotie, répliqua le chef du clan Injenab avec
colère.


— Curieux… Les avis divergent totalement à ce sujet,
mais ce n’est pas mon propos de m’intéresser à cette question pour le moment.
Essaie de capturer ou d’éliminer le monstre responsable de la disparition
d’Illenegal, mais ne perds personne en chemin.


— Tu as été sévère, O Tang, fit observer l’aphal
après le départ du maître de chasse.


— Injenab a le don de me mettre hors de moi par sa
suffisance et son insolence. D’autre part, il n’a pas l’ombre d’un sentiment
pour sa fille disparue. Je crois même qu’il lui en veut, parce qu’il l’accuse
d’avoir humilié son clan.


— C’est exact et excusable jusqu’à un certain point, O Tang.
Les humains sont ainsi faits que leurs échelles de valeur varient suivant les
individus.


— Tu raisonnes en ce moment comme si tu appartenais à
un autre système stellaire. Tu ne me feras pas changer d’avis. Injenab ne m’est
pas sympathique. Bon. Que faire pour rassurer la population ?


— Suivre les conseils fournis par Deux O. Révéler
la vérité en l’adaptant à nos besoins. Y ajouter quelques mesures de sécurité
comme la recommandation de ne plus chasser en petit groupe jusqu’à disparition
de la menace. Avertir les maternats d’avoir à interdire les sorties des enfants
hors des limites encloses. Imposer aux cueilleurs une escorte armée.


— Je me demande si cela va rassurer quelqu’un !


— Ce sont des précautions indispensables qui doivent
être exposées avec calme et détermination sans laisser un instant imaginer que
l’on puisse être effrayé ou même inquiet au gouvernorat.


— Nous allons étudier cela.


***


Le lendemain de ce jour néfaste, dame Nabuthénie, escortée
d’une escouade d’archistes et de lanciers, quitta le donjon, souriante, calme
et d’excellente humeur. L’harmoste la regarda s’installer sur la banquette en
peau d’arac du vapotracteur qui allait la conduire au materne d’Au Terne.


L’accompagnaient trois jeunes actives de sa suite, aux nez
malins, plus souvent collés à leurs oreilles qu’érigés suivant les règles de la
bienséance. L’harmoste soupira. On ne peut espérer avoir la perfection en tout
et d’ailleurs chacune de ces charmantes enfants possédait d’autres qualités
qu’il avait pu apprécier.


Le voyage serait long. Cinquante-cinq lieues à couvrir par
les voies de cristal en roulant à presque deux lieues à la sheme. La petite
troupe allait devoir bivouaquer deux nuits de suite et le dernier chariot du
convoi était plein jusqu’au sommet de ses ridelles de briques de bois hyviren
qui serviraient à alimenter la chaudière du vapotracteur aussi bien qu’à
allumer des foyers de protection durant la nuit.


Nabuthénie ne ressentait pas la moindre crainte. Ses
lanciers comme ses archistes étaient solides, dévoués, bons compagnons, choisis
par la swift Sternen en personne, qui commandait la garde d’honneur du
gouvernorat. Évidemment, l’incident regrettable de la disparition de la jeune
fille du chef du clan Injenab pouvait donner à penser, mais il y avait loin
entre une errance solitaire dans le milieu de la forêt, durant une chasse, et
le charroi bruyant épousant la voie de cristal. Pour ne négliger aucun élément
de la sécurité, la swift Sternen avait exigé que l’escorte soit dotée d’un des
émetteurs-récepteurs portatifs qui avait été installé sur le premier chariot.


Le milieu de la journée fut atteint sans histoire. Les
trois jeunes actives pépiaient, riaient, racontaient certaines de leurs
aventures en les enjolivant, à la mode gemmide. Nabuthénie écoutait, souriant
parfois à l’audace et à l’impudeur de ses suivantes. Lesquelles furent
surprises par la question qu’elle posa à brûle-pourpoint, à la fin d’une
histoire nettement leste, et d’une manière indirecte :


— Aucune d’entre vous ne connaissait cette malheureuse
Illenegal… C’est dommage, car j’aurais aimé en savoir plus sur elle.


— Mais… je l’ai très bien connue, O Tanga !
affirma l’une des jeunes actives en établissant aussitôt un silence curieux.


— Te trouvais-tu dans son maternat ?


— Oui, O Tanga, à Ank Rouge.


— Était-elle ton amie ?


— Non. Nous ne partagions pas les mêmes idées sur trop
de sujets, répliqua la jeune fille, son joli nez collé à sa joue droite.


— Je vois… Probablement était-elle du genre réservé,
rêveuse ou très indépendante…


— C’est un peu cela. Elle refusait de s’amuser quand
l’occasion se présentait. Impossible de la convier à une partie avec les
garçons. Difficile de la comprendre quand on connaît Ank Rouge. Les bains, les
amambas libres, les jardins, la nuit devant la mer… rien n’y a jamais fait. À
treize ans j’avais déjà offert mon nez à un garçon et nous avons commencé le
gestuel tout de suite après.


— Ce n’est que normal, Yaella, mais… cette fille,
penses-tu qu’elle avait peur des garçons, qu’elle ne s’y intéressait pas ou
qu’elle était vraiment différente ?


— Pas du tout, O Tanga. Je suis persuadée au
contraire qu’elle s’intéressait énormément aux garçons mais qu’aucun n’était
suffisamment accompli à ses yeux. Elle les jugeait avec une telle sévérité que
pas un seul ne formait l’arc avec son nez en la regardant. Aucun. Et elle-même
les toisait avec une sorte de mépris vaguement amusé. Je m’en souviens très
bien. Elle conservait toujours le nez plaqué à l’oreille gauche pour bien
marquer qu’elle refusait toute rencontre. Je suis persuadée qu’elle est restée
vierge tout le temps du maternat.


Il y eut des exclamations d’incrédulité et d’horreur de la
part des compagnes de la jeune active et la maîtresse du clan Nabuthab sourit
gaiement.


— Elle en avait parfaitement le droit. Chacun est
libre de ce qu’il fait de son esprit comme de son corps. Mais tu ne te souviens
de rien d’autre sur elle ?


— Je ne sais pas si c’est bien important… Et puis cela
remonte loin dans le passé… Nous étions jeunes, très jeunes. Et Illenegal,
déjà, ne recherchait pas à se frotter aux garçons. Tout au moins à ceux de son
âge. Je me souviens qu’elle courait mendier protection auprès d’un grand.
Toujours le même. Il lui parlait et la rassurait…


— Rien de plus ? insista Nabuthénie.


— J’en suis persuadée. D’ailleurs, il ne s’intéressait
pas tellement aux filles de son âge et travaillait énormément les cours et la
force de son corps. Je sais que si j’avais eu cinq ou six ans de plus, je
l’aurais obligé à me donner de la joie ! Mais à l’époque, il me semblait
ennuyeux, très lointain. Il n’acceptait qu’Illenegal auprès de lui, parmi les
petits. Il est parti longtemps avant nous évidemment et je ne me souviens même
pas de son nom.


— Elle n’était pas normale, déclara l’une des deux
compagnes de Yaella. Si elle n’a rien goûté de la vie au maternat, cela ne l’a
guère avancée. La voici réduite à l’état d’excrément de yatash ou de
shessor !


— Il n’y a rien de certain et ton image est
répugnante, Essanaella, reprocha dame Nabuthénie.


— C’est ce que l’on dit en Tharcora, O Tanga.


— Entre les racontars et la réalité, l’espace est
immense, rappela sentencieusement la maîtresse du clan. Dis-moi encore, Yaella,
cette fille, était-elle jolie ou simplement ordinaire ?


— Oh non ! Jolie ! Très ! Trop !
Si elle l’avait désiré, elle aurait pu se faire introduire en double autant de
fois qu’il y avait de garçons. L’étonnant, c’est qu’ils étaient vexés et lui
faisaient la tête.


— J’aurais aimé la connaître.


— Tu ne l’aurais certainement pas appréciée, O Tanga,
tu es si donnante !


— Qu’en sais-tu ? demanda vivement Nabuthénie. Tu
portes des jugements trop abrupts. Cette enfant pouvait avoir un amour caché.
Ce garçon inconnu, qui te dit qu’elle ne le considérait pas comme l’homme de
son futur, même si cela peut sembler stupide ? Petite fille, il me
souvient que j’ai aimé d’amour un des instructeurs du maternat. Je ne voyais
que lui. Je voulais qu’il soit mon père, mon frère, mon amant, sans seulement
savoir ce qu’était le sens du mot. J’ai évolué, mais on ne peut préjuger de
l’esprit des autres, surtout lorsqu’on réfléchit et qu’on s’aperçoit combien il
est difficile de se juger soi-même.


— O Tanga, fit alors observer l’une des jeunes
actives, le serment d’amour que tu évoques est beau pour l’esprit mais
n’apporte rien à la femme. Ni à l’homme. À l’âge où les nez se caressent pour
la première fois, le désir se contrôle mal. Je ne parviens pas à imaginer
comment on peut lui résister ! Comment peut-on refuser ce plaisir fantastique
qui est offert à notre espèce et qui enchante à la fois le corps et
l’esprit ? J’ai besoin de boire, de manger mais également de goûter
l’étendue du gestuel avec le garçon que je choisis ou que j’agrée. Ai-je
tort ?


— Tu as mille fois raison, mais tu ne peux obliger
quelqu’un à penser pareillement.


— Moi, j’ai entendu une histoire, au sujet
d’Illenegal, fit soudain Yaella. Elle aurait été promise par son père au chef
du clan Dirabab, comme maîtresse de son clan.


— Pouah ! s’exclama Essanaella, ce vieux nez
flasque ?


— Pas si vieux et pas si flasque, corrigea dame
Nabuthénie avec un petit rire. Je reconnais qu’il doit avoir l’âge de
l’harmoste, mais il n’est pas hors course.


— Quand même, O Tanga, on ne reste pas vierge
pour être donnée à un type qui doit être plus âgé que son père, non ?


— Je reconnais que ta remarque est pertinente, mais
nous ne savons pas la vérité, uniquement le bruit qui a couru, n’est-ce pas. Et
je ne retiendrai qu’une chose de cette histoire, Illenegal a choisi son destin,
comme chacun d’entre nous peut le faire, un jour ou l’autre. Et
malheureusement, son choix n’a pas été le bon.


À la suite de quoi, dame Nabuthénie laissa son nez gracieux
se placer pensivement contre son oreille gauche et les jeunes filles la
laissèrent en paix pour reprendre leurs échanges à voix retenue.


Le vapotracteur roula sans faiblesse jusqu’à l’approche de
la nuit. Il fit halte au milieu de la voie de cristal et l’escorte disposa sans
hâte les tas de briques à feu. Les flammes courtes ne tardèrent pas à s’élever
et les hamacs furent tendus entre les ridelles des chariots. Le repas, frugal,
réunit tout le monde autour de la maîtresse du clan et fut animé, joyeux, comme
le voulait l’usage gemmide. Le message prévu fut envoyé vers Tharcora et chacun
ensuite prit sa place pour la nuit, sous la protection des feux et d’un couple
de gardes.







CHAPITRE V


— Des nouvelles de dame Nabuthénie ? s’enquit
l’harmoste dès qu’il eut aperçu l’aphal Huizar.


— Oui, O Tang, de très bonnes nouvelles. La
journée s’est écoulée sans incident. La nuit également. Seule petite anomalie,
les gardes auraient perçu des effluves d’origine inconnue.


— Cela signifie quoi, « origine
inconnue » ?


— J’ai déduit de la formulation employée par le chef
des gardes que ces effluves n’ont pu être émis ni par les yatashs ni par les
vims ni par les shessors ni par les aracs, tous parfaitement identifiables par
un personnel aussi entraîné que celui de l’escorte de dame Nabuthénie.


— Huizar, tu es en train de me suggérer que ces
effluves bizarres pourraient être aussi indéfinissables que la nature exacte du
monstre dévoreur de jeune fille, et en poussant un peu plus loin le
raisonnement, il me faudrait admettre qu’il existe une possibilité que les
effluves proviennent du dit monstre. Oui ou non ?


— Je ne dispose d’aucun élément permettant d’aboutir à
une telle conclusion, mais elle n’est pas à rejeter, O Tang.


— Merci quand même, grommela l’harmoste en balançant
son nez demi érigé de droite et de gauche, à la recherche d’une odeur
insoupçonnée. Curieux quand même ! Qui a reçu le message ?


— L’opératrice du donjon, O Tang. Mais je me
trouvais auprès d’elle, ce qui m’a permis de donner quelques instructions au
chef des gardes. Discrétion pour tout le monde, y compris la suite de dame
Nabuthénie ; renforcement de la garde nocturne et des feux ; veille
olfactive de jour comme de nuit.


— Parfait. Tu me rassures. Non que je redoute qu’un
animal quelconque ait l’audace de s’attaquer à un convoi protégé, mais
l’étrangeté d’une situation amène toujours un malaise. Je ne voudrais pas qu’il
arrivât quoi que ce soit à dame Nabuthénie. Nous avons parcouru, elle et moi,
une longue route côte à côte et si aujourd’hui elle éprouve le besoin de
retrouver une seconde jeunesse dans les maternats, elle n’en demeure pas moins
la maîtresse de mon clan et le restera aussi longtemps qu’elle en manifestera
le désir. J’ai énormément d’affection pour elle.


— O Tang ! J’admire trop profondément dame
Nabuthénie pour ne pas approuver totalement cet engagement si émouvant.


— Merci, Huizar. Rien d’autre ?


— Si, un nouvel incident porté à ma connaissance en
fin de nuit. Il semble bien que nous ayons à déplorer une nouvelle disparition.


— Ne me dis pas qu’une de nos jeunes filles… s’exclama
Nabuthab d’une voix tendue.


— Non, O Tang, non. Il s’agit d’un jeune chasseur
de grand talent qui aurait fait serment de retrouver et d’éliminer seul le
monstre inconnu. Injenab serait fou de colère, l’ayant appris du chef du clan
Uxab en personne, concerné, le disparu appartenant à l’un de ses meilleurs
groupes de chasse.


— Je comprends l’inquiétude d’Uxab et un peu moins
cette ire d’Injenab. Mais a-t-on réellement des raisons de craindre pour ce
jeune audacieux ?


— Il semblerait, O Tang. Le maître de chasse a
lancé plusieurs de ses groupes à sa recherche et ils ont retrouvé sa trace et
quelques restes, mais peu de chose.


— Huizar ! N’aurais-tu pu commencer par cette
information essentielle ? tonna l’harmoste, furibond, le nez pointant
droit vers le plastron de l’aphal.


— Je me garde toujours de telles erreurs, O Tang.
Il est un ordre d’importance immuable que je m’honore de respecter. Quel
trouble n’aurais-je pas causé en débutant mon rapport par le récit succinct de
cet incident, tandis que dame Nabuthénie se trouve à des lieues sur une voie de
cristal ?


— Que reste-t-il de ce malheureux chasseur ?
Allez, parle !


— Un peu de viscères, quelques morceaux de plastron en
lambeaux sanguinolents, une poignée de cheveux accrochés à un buisson, rien de
plus, à ma connaissance.


— Des traces, des empreintes ?


— Suivant les rares informations émanant du clan
Injenab, il y aurait des empreintes de pattes et de griffes plus nettes que
pour l’enlèvement de la jeune fille. Comme pour elle on a retrouvé l’arbalète,
un épieu et la lame de hanche du chasseur. L’épieu était souillé de sang séché,
l’arbalète brisée, mâchée. Le drame se serait déroulé sous un arbre-liane de
hauteur importante.


— Et… a-t-on suivi ces empreintes ?


— Il n’y en a pas ailleurs qu’à l’endroit de la lutte,
O Tang.


— Encore ?


— Hélas.


— Huizar, je ne peux admettre cette situation. Injenab
est-il en Tharcora ?


— J’en doute. Il a quitté la cité à l’aube ayant juré,
paraît-il, qu’il ne reviendrait qu’une fois le monstre éliminé.


— Encore une réaction de chasseur mais non de chef de
clan et de sage ! bougonna l’harmoste, le nez perpendiculaire à la face,
menaçant. Laissons-le à sa poursuite pour le moment. Il nous faut réagir avant
que ces disparitions dramatiques ne suscitent l’inquiétude parmi la population.
Je convoque le conseil extraordinaire au mitan du jour, ici même.


— Impossible, O Tang, rappela l’aphal. À moins de
négliger les avis des chefs de clan de Tharport.


— Pas question. La sagesse de Jerobab est
indispensable en une telle circonstance. Ordonne-leur d’utiliser l’aérion
d’urgence.


— C’est engager un potentiel précieux… Nous ne
connaissons pas l’état de l’enveloppe… l’équipage…


— Assez ! Je me moque de tout ce que tu vas me
sortir de logique et irréfutable. J’exige la présence aussi rapidement que
possible de Jerobab et dame Carhénie avec leurs conjoints habituels. Donne les
instructions en conséquence et ne précise la sheme de la réunion qu’une fois
connue celle de l’arrivée des gens de Tharport. Va et ne perds pas de temps.


***


Dans la grande salle du conseil, au premier étage du
donjon, chefs et maîtresses de clans firent leur entrée et prirent place dans
les loges ouvertes ornées du blason de leur famille. Dame Injenhénie s’installa
seule dans sa loge de même que l’harmoste se retrouva seul dans son fauteuil
surélevé pour présider la séance. Derrière lui, se faisant oublier, l’aphal
Huizar activa les écrans des différents ordinateurs.


Le regard gris et calme de l’harmoste, croisa celui de
chaque assistant, sans que son nez perde de sa superbe et ce ne fut qu’à
l’issue du salut traditionnel que l’appendice érigé retrouva une partie de sa
souplesse.


— Soyez attentifs, dames et compagnons, lança la voix
profonde, favorisée par le gonflement adéquat d’un goitre magnifique.


Chacun des pairs ôta sa coiffure emplumée et la posa sur le
pommeau luisant ornant la balustrade de bois hyviren fermant chaque loge.


— Je ne vous ferai pas languir dans l’attente de
connaître la raison de cette convocation exceptionnelle qui m’a conduit à
imposer l’utilisation de moyens d’urgence afin que nous puissions bénéficier de
tous les avis.


« Vous avez tous à l’esprit la disparition regrettable
d’une fille du maître de chasse dans des conditions incomplètement éclaircies.
Nous vous avons informés de telle manière que notre population ne puisse se
laisser entraîner à d’inavouables et dangereuses suppositions.


« Nous avions l’espoir que les chasseurs émérites du
clan Injenab mettraient rapidement fin à notre légitime angoisse en nous
apportant la dépouille du fauve inconnu. Jusqu’à présent, notre espoir a été
déçu. Pis, un des jeunes chasseurs lancés audacieusement à la recherche de la
bête, a disparu dans des conditions analogues à celles déjà rapportées pour la
fille d’Injenab.


« Je vous ai donc appelés pour envisager avec vous de
la conduite à tenir pour d’une part éviter que la panique ne gagne la
population et, d’autre part, pour mettre au point un moyen efficace de capturer
le monstre et d’empêcher le renouvellement de ses exactions. Il est regrettable
que nous ne soyons pas en mesure de compter aujourd’hui sur les connaissances
cynégétiques du chef de clan Injenab mais nous ne pouvons attendre son
retour. »


— Avant son départ, Injenab m’a affirmé qu’il ne
reviendrait qu’avec la dépouille de la bête, assura fièrement la maîtresse du
clan, le nez frémissant.


— Nous souhaitons tous que cette attente soit courte,
Injenhénie, mais nous allons prendre néanmoins les précautions nécessaires pour
agir comme si ton chef de clan échouait dans sa tentative.


— Que veux-tu dire par là ? s’exclama dame
Injenhénie, dissimulant mal son irritation.


— Rien de plus que ce que tu as entendu. Bien… Ah !
notre sage Jerobab veut la parole ! C’est un plaisir de t’entendre.
Jerobab. Comment se porte notre bonne cité sœur de Tharport ?


— Bien, Nabuthab, bien, assura Jerobab, le géant
débonnaire qui présidait à la destinée du port depuis huit années. Nos femmes,
nos filles, nos jeunes sont toujours plus forts, toujours plus ardents. Un jour
viendra où Tharport sera capitale… Mais ce n’est évidemment pas mon propos.
J’ai étudié avec soin les messages concernant la première disparition puis la
seconde. J’aimerais qu’il me soit confirmé que le jeune homme a été enlevé de
la même manière que la fille et s’il est exact qu’aucune trace ne peut être
relevée à plus de dix vors du lieu du drame.


— Je te le confirme, Jerobab.


— En ce cas, en ne faisant preuve que d’une simple
logique de machine, s’il n’y a pas de traces sur le sol, il faut qu’il y en ait
ailleurs. Je ne suggère pas l’existence de volants, bien qu’elle soit considérée
comme plausible par Deux O. En revanche, un marsupial de grande taille,
arboricole, ou encore un simien géant, pourraient avoir la force nécessaire
pour abattre de jeunes gens solides et bien entraînés. S’ils reçoivent sur le
dos un poids de trois ou quatre cents livres d’une hauteur de quatre à dix
vors, ils sont tués net. Les dévorer en quelques instants n’est qu’une question
de mâchoires.


— Tu nous intéresses prodigieusement, Jerobab, autant
que tu nous effraies par la précision de ta description. Nous allons demander à
Uxab, qui a enquêté sur la disparition de son jeune chasseur, ce qu’il peut
nous en dire.


Le jeune chef de clan Uxab, récemment élu, ne se
départissait jamais d’une extrême courtoisie et son nez se maintint à l’angle
exact requis pour que l’intervenant ne soit pas taxé d’impertinence par les
observateurs cruels qu’étaient ses pairs.


— J’ai en effet effectué une enquête dont bien peu
d’éléments sont de nature à éclairer notre sujet. Jier, si tu me permets, O Tang,
d’employer son diminutif usuel, est… était un chasseur des plus estimés :
Le Swam Angatar qui est responsable de son premier groupe de chasse le
considérait comme son meilleur pisteur. Un fanatique de la forêt, de la nature,
cherchant à comprendre les réactions animales, protégeant ce qui doit l’être,
ne tuant que dans la nécessité naturelle de nourrir la colonie. Un tireur
exceptionnel à toutes les armes, y compris la fronde.


— Bien. Pourquoi ce jeune homme a-t-il trouvé utile de
se lancer, seul, à la recherche d’un fauve déjà classé dangereux ?


— Je n’ai trouvé qu’une explication, O Tang. Elle
correspond à la ligne de conduite de Jier. La mort de la jeune fille a été un
choc pour lui qui soutenait que la nature pouvait être dominée par l’homme à
condition d’être connue et aimée. Il considérait qu’aucun des grands animaux de
notre forêt, en dépit de leur taille, de leurs griffes et de leurs crocs,
n’étaient réellement dangereux. Ils tuaient pour manger, parce que la nature
est ainsi faite que les prédateurs existent à tous les niveaux. Mais il
suffisait de bien connaître ces grands fauves pour découvrir qu’ils n’étaient
pas plus féroces que le plus intelligent de tous, l’homme. La mort d’Illenegal
a bousculé cette vision un peu idéaliste. D’autant que j’ai découvert, en
étudiant l’enregistrement du répertoire, que Jier et Illenegal ont fréquenté le
même maternat, bien qu’à des époques différentes. Leur séjour commun ne dure
que trois ou quatre ans. Mais il est possible que ce jeune homme se soit
souvenu de la petite fille qu’il avait connue et qui venait d’être massacrée
par un de ces fauves dont il défendait le droit à la cruauté… À sa place… je
serais parti comme lui.


— Tu nous éclaires avec précision sur la personnalité
du disparu mais malheureusement pas sur les circonstances de la disparition.


— Si quelqu’un le peut, c’est le chef du clan
Injenhab.


— Je sais. Merci… Sonthab… As-tu quelque chose à nous
révéler ?


— Si tu m’accordes la parole, O Tang, je crois
pouvoir suggérer une solution pour identifier le monstre, annonça depuis sa
loge le jeune chef de clan de la même génération qu’Uxab.


— Nous t’écoutons.


— Sortons nos aérions des hangars dans lesquels ils
vieillissent pour rien. Gonflons-les de bon air chaud et entreprenons une
campagne de recherche par les cimes, parallèlement à des traques prolongées.
Quel que soit l’animal en cause, il sera repéré.


— Voici une solution bien onéreuse pour régler un
problème dont nous ignorons l’importance, grommela le chef du clan Marab.


— Je suis un peu de cet avis, déclara dame Carhénie,
chef de clan en Tharport. Nous n’avons en somme que les informations d’Injenab
pour conclure sur les deux drames.


— Que cherches-tu à insinuer ? grinça la voix
aigre de dame Injenhénie.


— Je n’insinue rien. J’aimerais un nombre plus
important de témoignages en provenance de gens qui ne soient pas impliqués dans
la chasse. C’est tout.


— Voici une observation pertinente, fit remarquer
l’harmoste. Calme-toi, Injenhénie. Cet endroit n’est pas destiné aux
affrontements, même verbaux. Ma chère Sonthénie ! Aurais-tu à ton tour une
information importante à nous communiquer ?


— Une observation, O Tang. Qui va dans le sens de
la remarque de dame Carhénie. Tu sais que je suis biologiste et qu’à ce titre
j’étudie la différenciation des espèces vivantes. Je dispose donc en
laboratoire de moyens qui devraient permettre de spécifier l’identité de la
chose responsable des disparitions. Une goutte de sang, de bave, une trace
d’excrément, une écaille, un poil suffisent. Il n’y a nulle animosité de ma
part contre qui que ce soit, mais lorsque deux d’entre nous sont massacrés dans
les conditions qu’on nous rapporte aujourd’hui, peut-être serait-il sage
d’envoyer sur les lieux de véritables enquêteurs. Des chercheurs munis des
quelques instruments qui pallieront l’absence d’empreintes. Et qui n’auront, de
plus, pas l’optique des chasseurs.


— Dame Sonthénie ! Voici qui nous ouvre de
nouvelles perspectives, en effet. Qu’en penses-tu, Huizar ? souffla
l’harmoste discrètement.


— Remarquable suggestion d’une personne en tous points
remarquable.


— Bien !… Sonthénie, disposes-tu des moyens
indispensables pour identifier un passage même après plusieurs jours ?


— Je suis en tout cas à même d’essayer. Il suffit de
nous conduire sur les lieux des agressions.


— Dame Injenhénie, y a-t-il dans le clan quelque
chasseur susceptible de guider une équipe de recherche ?


— Désolée. Personne, O Tang. Le clan entier et
une grande partie de celui de Dirabab ont pris la chasse. Ils reviendront avec
la dépouille du fauve et nous jugerons alors ce qu’il y a lieu de dire des
différentes remarques faites directement ou indirectement à l’encontre du clan
des Injenab.


— Sois bien certaine que d’autres remarques viendront
encore, riposta suavement l’harmoste, pointant son nez bien droit vers le
visage courroucé de la maîtresse du clan Injenab. Tu as entendu, Sonthénie. Il
va te falloir attendre le retour des chasseurs. Mais ce ne sera de toute
manière pas très long… Uxab… Une remarque ?


— Plusieurs, O Tang. Je suis entièrement d’accord
avec ce que propose dame Sonthénie. Mais en attendant les chasseurs, je suggère
qu’un groupe de pisteurs sélectionnés correctement, j’en possède dans mon clan,
parcourent le domaine Injenab où eut lieu la traque tragique non pour
rechercher les passages sur le sol, mais pour relever les marques éventuelles
sur les hauts de la forêt.


« O Fun Jerobab pense comme moi à un marsupial
arboricole ou à un simien. Ces deux créatures, si elles existent, ne quittent
certainement les hauts que pour tuer et se nourrir. On ne les trouvera donc que
dans le cœur des arbres-lianes ou sur les véritables toiles que forment
celles-ci. Je suis volontaire pour entreprendre cette recherche dès maintenant,
avant que tout ne soit effacé par la forêt et ses hôtes. »


— Tu prétends disposer des spécialistes voulus ?


— Oui, un excellent siegelessenswivelshoowithman, de
grande expérience, ainsi que de jeunes et ardents pisteurs. Et si notre action
pouvait être coordonnée à celle de la grande traque, nous bénéficierions du
survol d’un aérion.


— Enfin ! Je commence à imaginer une action
positive ! Qu’en penses-tu, Huizar ?


— Nous disposons effectivement des données
indispensables, O Tang.


— Voici donc quelles sont mes instructions : Toi,
Sonthab, tu vas grouper la préparation des aérions utilisables rapidement.
Uxab, tu vas organiser cette recherche sur les hauts de la forêt qui me semble
prometteuse. Dame Injenhénie, quel que soit le respect que je puisse avoir pour
le droit de chasse, j’exige qu’O Fun Injenab rejoigne immédiatement
Tharcora avec ses chasseurs et ceux de Dirabab, afin qu’une action d’envergure
et bien coordonnée puisse être enfin menée. Tu disposes de messagers et d’un
appareil de transmission. Je désire savoir avant la fin du jour que ton chef de
clan est sur le chemin du retour.


— O Fun Injenab va très mal prendre cette
intervention, O Tang, riposta dame Injenhénie, le nez rigidifié pointant
droit vers l’harmoste.


— En ce cas, fais-lui savoir bien clairement que je
prendrais encore plus mal toute décision contraire de sa part. N’oublie pas que
les chefs de clan sont responsables de la sécurité et de la vie des membres de
leur clan et que le respect que nous portons pour les grandes familles de
Tharse s’arrête lorsque la faute commise contre nos traditions claniques
devient trop grave.


— O Tang ! Serait-ce une menace contre la
famille du chef de clan Injenab ?


— C’est effectivement une menace, répliqua sèchement
l’harmoste, le goitre gonflé à éclater.


La maîtresse du clan Injenab hocha la tête comme si elle ne
parvenait pas à en croire ses oreilles et son nez bascula à plusieurs reprises
vers la droite, sous l’effet de l’émotion. Puis elle se reprit, contrôla son
érection et s’enferma dans une attitude de mépris ostensible.


— Toutes ces mesures remettent-elles en cause la
liaison décadaire avec Tharport ? demanda le chef de clan Assarab en se
levant.


— Non, O Fun Assarab. Il n’est pas question
d’arrêter la vie de la colonie pour ce qui doit rester un incident de parcours.
Nous avons eu d’autres morts. Nous connaîtrons d’autres difficultés. Notre
devoir, ici, au conseil, est de faire en sorte que ces difficultés soient aussi
réduites que possible et que la vie soit en tout temps protégée. Tu devras
renforcer ton escorte et observer avec attention, de nuit comme de jour, en
attachant un soin particulier à repérer les effluves ou odeurs inconnus. Il m’a
été signalé que la nuit dernière de tels effluves avaient été captés par les
membres de l’escorte de dame Nabuthénie sur la voie sud, juste avant qu’elle
n’emprunte celle de l’est.


— Très importante information ! s’exclama
Assarab. Je prendrai les précautions voulues et le convoi passera.


— Mais je l’espère bien, Assarab ! Ce n’est pas
un fauve inconnu qui va nous couper les voies de cristal !







CHAPITRE VI


Les deux jeunes chefs des clans Sonthab et Uxab
démontrèrent en cette occasion l’excellence de leurs réactions et réflexes,
ainsi que l’enthousiasme de leurs engagements et subsidiairement leur foi en la
parole donnée. N’oublions pas, puisqu’il s’agit de la jeune génération, de
citer leur bonne humeur et éventuellement leur humour, indispensables à qui
veut pénétrer plus avant dans l’esprit gemmide. Leurs maîtresses de clan ne
leur cédèrent d’ailleurs en rien en aucun domaine, l’égalité entre les sexes
n’étant pas un mot vide de sens ni l’occasion pour l’un de prendre
provisoirement le meilleur sur l’autre.


Comme décidé par l’harmoste, Sonthab mit rapidement en
route l’opération aérions, tandis que le clan Uxab commençait à mettre au point
les détails du périple à mener sur les hauts de la forêt. Une idée
intelligente, certes, mais qui, tout bien considéré, n’était pas aussi facile à
appliquer qu’on aurait pu le croire.


Il fallut choisir dans le clan les meilleurs athlètes des
deux sexes, avant de sélectionner ceux d’entre eux qui présenteraient toutes
les qualités attendues par leur chef de clan. Dont un courage à toute épreuve,
une infaillibilité presque totale aux différentes armes, un cerveau froid
réagissant pourtant à l’instant précis du danger.


Un choix particulièrement difficile, donc, que le chef du
clan Uxab se réserva après une première sélection qui revint à dame Uxhénie
assistée du swam Echigar, responsable du groupe de chasse.


Echigar était en plein travail, compulsant les listes du
répertoire clanique lorsque la maîtresse du clan pénétra dans le bureau qu’il
occupait au rez-de-chaussée de la maison commune. Nez érigé plaqué contre sa
joue droite, Uxhénie se dirigea vers la grande table sur laquelle était penché
le swam et celui-ci releva la tête, surpris.


— Bonjour, O Funda, fit-il avec une inclinaison
de tête courtoise, contrôlant l’érection d’un nez de belle taille.


— Bonjour, où en es-tu ? Crois-tu pouvoir trouver
suffisamment de monde dans le clan ?


— À dire vrai, la difficulté ne réside pas dans la
pénurie mais dans le trop-plein, fit-il avec un rire retenu. Nous disposons de
tant de volontaires possédant les qualités requises que je suis obligé d’en
éliminer avant d’envoyer l’équivalent de trois groupes à O Fun Uxab.


— Ne t’inquiète pas. Je suis convaincue que tout ira
bien. Tu sais qu’au surplus il nous revient de porter sur les relevés de
terrain du clan Injenab le tracé des parcours envisagés… Disposes-tu de ces
relevés ?


— Ils sont ici, O Funda.


— Parfait. Libère-toi de cette sélection, j’ai le
temps d’attendre.


Le swam Echigar conserva pour lui l’impression que lui
faisait la maîtresse du clan, jeune et si jolie, si offerte également, en cette
tenue très lâche ne voilant pas grand-chose de son buste. Il se demanda ce qui
se passerait s’il osait une attaque classique mais jugea, à l’angle maintenu
par le nez de la visiteuse, qu’il valait mieux s’en dispenser.


La dernière liste remise à un messager qui s’empressa de la
porter au chef de clan, Echigar rangea les éléments du répertoire et sortit les
rouleaux de plan qu’il étala sur la table.


— Voici la zone nord du domaine Injenab, et la zone
centrale où eut lieu vraisemblablement le premier enlèvement, indiqua-t-il à la
jeune femme penchée sur les cartes.


Elle fit une moue et se redressa, son regard suivant
instinctivement la cicatrice courant depuis la ceinture jusqu’à l’épaule droite
du swam.


— Depuis combien de temps chasses-tu, Echigar ?
demanda-t-elle avec intérêt.


— Depuis mon retour du maternat, O Fonda. Je
considère que la chasse est une occupation digne d’un homme ou d’une femme
actifs et ayant de l’énergie en trop.


— Ce qui est ton cas, j’imagine à te voir… Mais c’est
quelquefois dangereux. Tu as été cruellement marqué, fit-elle en suivant du
doigt pointé vers lui, la trace de la cicatrice, entre l’épaule, la ceinture et
un peu plus bas.


— Euh… oui… j’ai souffert un moment, bredouilla-t-il,
conservant sa retenue courtoise.


— Comment as-tu pu être touché… aussi bas ?
demanda-t-elle encore, laissant volontairement fléchir son nez fin pour marquer
sa curiosité.


— C’est-à-dire… cela s’arrête avant… avant que je
n’aie pu connaître de graves problèmes, conclut-il maladroitement.


— Détends-toi, Echigar, la courtoisie est appréciable
par toute femme qui se respecte, mais il arrive un moment où la camaraderie
peut prendre le dessus, ne crois-tu pas ?


— Je ne me permettrais pas de soutenir le contraire,
souffla-t-il, contrôlant avec difficulté la brusque érection de son nez dont il
ne sut pas immédiatement diriger l’angle.


— Voyons ce plan, murmura-t-elle en se penchant de
nouveau, suivant de l’index un tracé imaginaire pour se redresser, le regard
interrogateur. Cette blessure, qu’est-ce qui te l’a faite ?


— Une femelle vim. Un coup de son postérieur droit. Et
pourtant je l’avais embrochée de mon épieu. Un seul coup.


— Embrochée de ton épieu ! répéta-t-elle, formant
de son nez frémissant une courbe délicate. Quelle splendide image…


— O Funda, ne joue pas à ce jeu avec Echigar,
supplia-t-il, découvrant le piège qu’elle lui tendait.


— Tu aurais peur de moi, toi, un chasseur de
fauves ?


— Oui, peur de toi. Non de la maîtresse du clan mais
de la femme.


— J’ignorais pouvoir effrayer un homme aussi complet
que toi, chuchota-t-elle en se redressant pour se cambrer quelque peu.


— O Funda, le devoir… la chasse… l’opération… O Fun
Uxab… Cet endroit n’a rien de discret… bredouilla-t-il, le nez aussi rigide
d’un épieu et dressé vers le plafond de cristal.


— Qui te parle de cet endroit et qui te dit…
immédiatement ? De toute manière, on ne vient pas chez toi sans prévenir,
chuchota-t-elle en allant brusquement vers lui pour enlacer son nez souple
autour de celui qui lui était offert.


« Ah ! fit-elle avec un long soupir de
contentement en pesant contre lui, cherchant à suivre le tracé de la blessure
bien au-delà de la ceinture. »


Elle ferma les yeux, trouva exactement ce qu’elle espérait
et ses doigts remontèrent à regret pour s’incruster dans le dos du swam.


— Je suis persuadée que tu disposes d’un endroit
discret où tu retrouves tes amies, murmura-t-elle, haletante.


— Je… ici… derrière ce bureau… une amamba rustique
mais bien équipée, admit-il, congestionné.


— Oh !… Je le devinais… Echigar… Montre-moi ce
relevé de terrain afin que je me reprenne… Mais ce soir… n’oublie pas !


— Il est une autre voie pour gagner la pièce en
question, chuchota-t-il, penché au-dessus d’elle qui respirait avec de plus en
plus de difficulté.


— Une autre voie pour la quitter, par conséquent…


— C’est cela…


— Eh bien ! soit ! Viens me montrer toutes
les voies ! décida-t-elle en se relevant pour se retrouver prisonnière
volontaire de deux bras musclés prolongés par des mains adroites, fermes et
terriblement indiscrètes.


— Je te conduis, souffla-t-il en la soulevant comme si
elle n’avait rien pesé et en l’emportant comme une proie.


***


Le jeune chef du clan Sonthab savait exactement ce qu’il
avait à faire et, après une consultation de pure forme de ses deux aphals, il
réunit swams et swifts de son clan afin que la préparation des aérions soit
coordonnée. Les clans responsables d’une machine envoyèrent un de leurs
meilleurs techniciens et chacun reçut des instructions précises, les temps à
respecter, la composition des équipages, la nature de l’équipement à emporter.
Il réserva à son aérion les vols nocturnes destinés, selon lui, à repérer plus
aisément que de jour de grands animaux errant dans les hauts de la forêt.


Les équipes se lancèrent dans la préparation de la mission
et l’obscurité tombait lorsque Sonthab termina son inspection par le hangar de
son clan et put ainsi recevoir les commentaires de la swift Charen, une
excellente spécialiste des aérions.


— Je doute que nous perdions beaucoup d’air, O Fun,
fit-elle en réponse à la question précise qu’il venait de poser. Les fuseaux
déjà inspectés sont en parfait état. Nous avions pris grand soin de les
protéger avec de l’huile neutre d’arac.


— Aurions-nous suffisamment de fuseaux en cas de
besoin ?


— Nous en disposons d’une centaine, O Fun.
Largement de quoi tenir en état toutes les machines. Et la nôtre est réellement
en parfait état. D’ailleurs, tu peux le constater toi-même si tu veux bien
m’accompagner sur les passerelles de visite.


— C’est bien mon intention, Charen, non pas pour
contrôler un ouvrage que tu ordonnes remarquablement et qui est exécuté comme
il le doit, mais pour que les actives et techniciens constatent que le chef de
clan participe à l’effort de chacun.


— Je le comprends ainsi. Sois sans crainte, O Fun.
Je te précède.


Sonthab regarda s’élever la forme agréablement féminine de
la swift Charen sur l’échelle légère et la suivit, l’esprit totalement distrait
par les courbes et les ombres dévoilées ou masquées à chaque mouvement de
jambes superbes, sortant depuis bien plus haut que le milieu des cuisses, de
braies de cuir trop amples.


Indiscutablement, ces braies étaient commodes et inusables,
mais affreusement disgracieuses lorsqu’on ne savait pas deviner ce qu’elles
dissimulaient. Mais ici ! Il secoua la tête et essaya d’éviter de voir.
Sur la plus haute passerelle, oscillant au bout des câbles de suspension, la
swift mit un genou sur le caillebotis dominant le vide pour pointer un doigt
vers la tache de lumière circulaire, dessinée sur l’enveloppe de l’aérion.
Projetée depuis l’intérieur de l’enveloppe, la tache eut indiqué la moindre
fissure, le moindre trou de l’immense nef.


Sonthab put ainsi se convaincre de la possibilité d’essayer
la machine dès le jour venu, pour peu que les brûleurs à gaz de bois hyviren
acceptent de fonctionner sans histoire. Après une assez longue période
d’observation, sur les passerelles vertigineuses, Sonthab se sentit
suffisamment rasséréné pour commencer à s’intéresser de plus près à la
personnalité attachante, ô combien, de la swift Charen.


Ce qui lui permit de remarquer le charmant appendice nasal,
long et souple à souhait, si mobile qu’il fallait un œil exercé pour
interpréter les diverses émotions ressenties par la jeune femme, très
certainement hypersensible. La bouche pleine et large, les yeux vert sombre,
les hanches et les jambes longues et fines remuèrent profondément le jeune chef
de clan qui se demanda la raison pour laquelle il fallait un tel incident pour
qu’il remarque un semblable trésor dans son propre clan.


Ainsi sans doute était la vie. Le clan comportait plus d’un
millier d’adultes de tous les âges et, bien sûr, les occupations des uns et des
autres ne les mettaient pas face à face chaque jour. D’autant qu’il avait fallu
l’escalade de ces légères échelles pour que soit engagé le processus qui
maintenant allait conduire le jeu.


— Charen, je suis réellement heureux de constater que
tu avais raison. Cette enveloppe est comme neuve.


— Effectivement, fit-elle sans cesser de fixer la
tache de lumière qui glissait avec lenteur sur le tissu huilé.


— Je me demande si quelqu’un t’a jamais dit que tu
avais le plus ravissant piège à homme du clan ! souffla-t-il tout près du
cornet délicat d’une oreille qui rosit instantanément.


Il n’obtint pas de réponse directe, mais la jeune femme ne
put masquer un frémissement de son nez ambre et rose et détourna ensuite
vivement la tête pour masquer sa confusion. Ayant sans doute quelque difficulté
pour reprendre ses esprits, elle se pencha un peu plus pour examiner la fameuse
tache de lumière et sa poitrine se découvrit par les larges ouvertures du
plastron. Une image qui ajouta au vertige du chef de clan.


— Où en sont nos réserves de combustible ?
demanda-t-il pour briser le silence qui devenait oppressant.


— Trois cents shemes de fonctionnement, répondit-elle
sans hésiter, mais également sans le regarder.


— Nous pourrons donc sortir plusieurs jours et
plusieurs nuits. Notre ami Uxab aura besoin de notre présence presque
permanente au-dessus de lui. Il va courir la voie des cimes.


— Une mission audacieuse et risquée, O Fun,
remarqua-t-elle en se redressant enfin pour faire face, le nez érigé pointant
vers le milieu de la poitrine du chef de clan, afin de marquer la volonté de
résister à l’attaque sympathique mais trop précise.


— Notre mission à nous sera moins risquée, en effet,
convint-il.


— Il ne s’agit pas de nous mais de ce que veut tenter O Fun
Uxab.


— C’est ce que je disais… Bien… Charen, je crois que
je vais revenir d’ici une ou deux shemes pour bavarder avec toi si toutefois ma
présence ne t’importune pas. Je ne veux pas imaginer que tu vas passer la nuit
à inspecter la nef en supposant que je puisse t’oublier.


— J’ai pour habitude de ne respecter aucun shemar.
Lorsqu’une tâche doit être accomplie, elle ne peut être fastidieuse. Ceci dit,
je te remercie de ta courtoisie.


— Aurais-tu peur de moi ? demanda-t-il à voix
basse en dessinant un arc bien formé de son nez demi-érigé.


Elle ferma un instant les yeux et quand elle les rouvrit,
il put constater qu’ils brillaient de colère.


— Je ne te crains pas plus que les autres hommes, O Fun.
Et tu n’as strictement aucun droit supplémentaire du fait de ton rang. Il est
un temps pour chaque chose et celui que je perds en ce moment ne m’appartient
pas.


— Je t’accorde ce point. Souffre cependant que je
maintienne ma décision de venir dans la nuit voir où en sont les travaux.


— Tu es libre.


Elle plaqua son nez souple contre sa joue gauche et
détourna la tête. Il s’inclina et redescendit l’échelle, puis celles qui
suivirent, jusqu’au sol du hangar.


Charen domina avec fureur le trouble qui avait crispé son
ventre au point qu’elle s’était demandée si elle n’allait pas interrompre son
inspection pour suivre le jeune chef de clan. Beau, il l’était. Tendre, elle le
savait. Fort, elle le devinait à la cambrure éloquente de son nez. Elle s’en
voulut de son manque d’à-propos. Mais la proposition était inattendue, sur
cette maudite passerelle. Tant d’autres filles ou femmes se succédaient dans
l’amamba de Sonthab comme de jeunes hommes dans celle de Sonthénie, l’amie de
toujours, avec laquelle il lui arrivait d’échanger des amants. Mais lui, il
était LE chef du clan. Il le resterait aussi longtemps qu’elle ne déciderait
pas de la conduite à tenir…


Sonthab fit le tour des hangars, houspilla aimablement les
retardataires, félicita le plus grand nombre, s’entretint avec Sonthénie des
équipements à charger sur les nacelles et lui annonça qu’il participerait à
tous les vols de nuit en compagnie de son amie Charen. La maîtresse de son clan
eut un rire de très jeune fille à cette annonce et il ne se demanda pas
pourquoi.


Uxhénie et Uxab les rejoignirent encore plus tard et tous
quatre discutèrent un long moment du projet qu’ils avaient mis au point. Tout
était prêt de leur côté. Au sol, le meilleur chasseur de leur clan, le swam
Echigar se tiendrait en permanence sous les arbres-lianes dont Uxab parcourrait
les hauts et au-dessus de tous, Sonthab veillerait la nuit et un autre
responsable le jour.


Lorsque chacun eut donné son accord sur l’ensemble et le
détail, ils se séparèrent. Sonthénie rejoignit l’amamba de son chef de clan,
Uxab et Uxhénie rejoignirent le leur et seul Sonthab retourna vers le hangar de
cristal où les taches de lumière parvenaient à l’extrémité arrière de l’énorme
enveloppe.


Il ne chercha pas à rejoindre Charen dont il ignorait
d’ailleurs l’occupation et s’intéressa à la nacelle de la machine, reposant sur
son ber de cristal. Il se pencha sur les commandes et les appareils de
contrôle. À droite de la roue du timonier, un boîtier permettait de faire
fonctionner plus ou moins les brûleurs, à distance, grâce à des photopiles.


Immédiatement derrière cette roue, un siège surélevé était
réservé au commandant de la nef. Une tablette et deux cornets acoustiques
permettaient de donner des ordres aux forthommes de l’arrière et aux équipes du
sol.


D’un coup d’œil de connaisseur, Sonthab estima cet endroit
bien peu favorable pour l’entretien qu’il espérait avoir avec la charmante
Charen, le siège se révélant par trop inconfortable. Il suivit la coursive de droite
vers l’arrière de la nacelle et se pencha pour évaluer les dimensions de la
salle des rameurs, depuis laquelle les forthommes maniaient les avirons-voiles
durant les vols nocturnes.


Pour le moment, les avirons étaient relevés et plaqués
contre les câbles de retenue de la nacelle. Il grogna. Les bancs de nage
étaient encore plus inconfortables que le siège du commandant. Il parvint à la
dernière cabine, le réduit des observateurs, tout à l’arrière et constata
qu’elle n’était pas encore équipée des télescopes. Derrière leurs supports, une
banquette permettait à trois observateurs assis côte à côte de conserver une
bonne stabilité par rapport à la machine.


Il reconnut que si la place n’était pas tellement grande,
peut-être se révélerait-elle suffisante pour un entretien dont il imagina le
début, le milieu et une série de fins différentes qui le firent souffler
rageusement. Un changement dans l’éclairement général, un brouhaha discret, lui
firent comprendre que quelque chose survenait. Avant qu’il n’ait pris la
décision de quitter la nacelle, l’obscurité le piégea.


Il entendit les pas des actives qui s’éloignaient, les
plaisanteries qu’elles échangeaient, le ronronnement de quelques voix d’hommes
puis plus rien. Il gronda, les poings serrés, le nez entre la flaccidité
résignée et la rigidité de la colère. La petite garce ! Elle l’avait eu en
beauté ! L’avait vu arriver…


À moins que, pensa-t-il brusquement en se levant avec
précaution de la banquette. Son odorat découvrit la présence proche, puis
encore plus proche et il ne bougea plus. La nacelle vibra un peu, et le parfum
qu’il n’espérait plus rigidifia son nez cambré comme un arc.


Il y eut un gloussement de fille heureuse, contre lui, un
torse nu se plaqua brusquement et deux mains se battirent furieusement avec les
attaches de son plastron pour l’arracher. Son nez, pris dans un arc aussi
tendre que violent, ne résista pas plus que ses mains. Les gestes furent
identiques et bannirent les braies de cuir de leur position habituelle et
protectrice. Le nez effronté se libéra et des lèvres fiévreuses se collèrent à
celles du jeune homme. La swift Charen témoigna ensuite d’une surprenante
dextérité dans le dernier acte du premier temps du gestuel en parvenant à
exécuter la double introduction simultanée avant même d’avoir reculé jusqu’à la
banquette…


Mais arrêtons là ce genre de description trop précise. La
suite fut digne du début et la fin digne de la suite. Sonthab ne se demanda pas
ce qui avait été modifié entre l’accueil mitigé de la jeune femme et le temps
présent. Il partagea la félicité de sa partenaire et se garda comme elle de
mots inutiles. Jeunesse pour jeunesse, c’était tellement suffisant !







CHAPITRE VII


Sans attendre le retour des clans Injenab et Dirabab,
l’opération arbres-lianes débuta au lever du jour. Le chef du clan Uxab et ses
pisteurs triés avec un soin extrême prirent la voie de l’est pour rejoindre au
plus vite le domaine Injenab et ce ne fut qu’une fois le soleil levé que
Sonthab quitta Tharcora avec l’aérion de son clan.


Pour cette mission de jour, le commandant du navire aérien
était la swift Faberen, une excellente technicienne, la swift Charen se
réservant les opérations de nuit. Avec une imposante lenteur, l’aérion se
dirigea vers le domaine Injenab et y parvint peu de temps après l’arrivée du
groupe Uxab.


Le temps d’échanger les dernières indications sur les caps
à suivre et les précautions à prendre, l’opération débuta. L’escalade du
premier arbre-lianes choisi en raison de ses dimensions imposantes fut réalisée
sans difficulté. Comme il se devait, le chef du clan Uxab ouvrit la marche,
allant avec lenteur, recherchant la moindre indication de passage animal.


Durant les deux premières shemes, il fut surtout occupé à
conseiller ses pisteurs, à freiner leur ardeur souvent imprudente, à repérer
les plus habiles ou les plus adroits dans les passages délicats. Ce qui lui
permit de constituer, durant la halte, quatre groupes de force homogène qu’il
put envoyer sur des directions parallèles.


Vue depuis la nacelle de l’aérion, la forêt ressemblait à
un filet gigantesque, tendu par ce que les hommes avaient baptisé
arbres-lianes. En suivant l’un de ces énormes câbles naturels, Uxab en vint à
la conclusion que l’existence de ces véritables voies aériennes devait
obligatoirement entraîner celle d’espèces animales adaptées à ce niveau. Et si
jusqu’à présent les chasseurs n’avaient aperçu que des reptiles arboricoles,
cela ne signifiait pas que d’autres animaux, plus méfiants ou plus agiles,
dotés d’un odorat plus fin, ne puissent hanter le niveau supérieur de la forêt.


Le soleil se trouvait presque à la verticale lorsque une
voix féminine lança un appel depuis la gauche du dispositif. Uxab fit signe à
son groupe de rester sur place et se dirigea vers l’appel.


— Ici, O Fun ! héla l’un des pisteurs dressé
à quelque distance.


— Qu’y a-t-il ? s’enquit le chef de clan.


— Sonegal est persuadée avoir remarqué quelque chose
d’anormal. Mais comme cela peut être subjectif, elle refuse de dire ce dont il
s’agit. Il faut que tu juges par toi-même.


— Excellente initiative ! s’exclama Uxab en
cherchant des yeux autour de lui. Où est-elle ?


— Par ici, O Fun, appela de nouveau la jeune
femme invisible. Attends un instant pour approcher… Nous sommes deux, Latiagal
et moi. Nous restons en retrait. Pour ne pas t’influencer. Observe bien en
venant vers nous.


Il reconnut que la méthode pouvait avoir du bon et suivit
la liane feuillue dont l’arête portait la marque infime du passage des pieds
nus des deux femmes. Au sommet de l’arc formé par le câble naturel, il aperçut
Sonegal, insensible au vertige, qui le regardait approcher, et se demanda si la
très jolie pisteuse n’avait pas choisi cet endroit pour mener une de ces
attaques subtiles ou données comme telles, dont les filles du clan avaient le
secret.


Mais la position du nez de la belle et l’éclat de ses yeux
démentirent cette impression et Uxab inclina le front, formant discrètement un
arc avec son nez, de manière à ce que Sonegal seule puisse l’apercevoir. Elle
sourit et hocha négativement la tête.


— Avance toujours, O Fun, pria-t-elle seulement,
attentive.


— D’accord, murmura-t-il, mais si tu t’écartais un peu
de mon champ de vision, cela me permettrait de me concentrer sur la trace… Je
t’avoue que tu attires plus mes regards que ces maudites lianes.


— Ne te laisse pas distraire, pas en ce moment, O Fun,
conseilla-t-elle en s’écartant cependant sans le quitter des yeux.


Il parvint jusqu’à l’endroit où se tenait précédemment la
jeune fille sans avoir rien remarqué d’anormal et fit un geste
d’incompréhension.


— Tu es trop aimable, O Fun, souffla une voix
toute proche sur sa droite.


Il se tourna vivement et aperçut Latiagal, assise à
califourchon sur une autre liane, à peine visible dans le feuillage et qui le
regardait d’un air moqueur.


— Cessez de jouer, gronda-t-il à mi-voix.


— Toi seul crois que nous jouons, O Fun, reprocha
Latiagal. Nous ne pouvons tout de même pas disparaître pour que tu observes
uniquement ce qui mérite de l’être !


— Est-ce de ma faute si… Bon… Tu as raison… Mais tu me
devras une explication.


— Nous sommes prêtes, l’une et l’autre, à toute
explication que tu jugeras utile, mais après le retour. Ici, cherche… Mais
peut-être n’y a-t-il rien d’important.


— Si ! fit-il soudain en se penchant sur un nœud
de lianes impressionnant… Un animal quelconque emprunte ce passage vers le sol…
Les feuilles ont été arrachées par endroit… Est-ce cela ? demanda-t-il,
couché à plat ventre pour mieux observer la longue corde naturelle descendant
jusqu’au sol.


— Juste, O Fun. Il faudrait demander à Echigar
s’il aperçoit quelque chose sur le sol, au pied de cette liane.


— Elle ne descend pas aussi bas, remarqua Uxab.


— Je l’ai vu également, confia Sonegal en approchant.


— Echigar !


— Nous sommes ici ! répondit aussitôt la voix du
swam provenant de la droite.


— Avance vers l’est… Nous apercevons ton groupe…
Apercevez-vous nos bras ? demanda Uxab en agitant son bras gauche.


— Oui, ça y est… Difficile à repérer avec la lumière…
Très difficile.


— Ce n’est pas le problème posé. Une liane tombe
verticalement vers toi, peux-tu l’apercevoir ?


— Oui, mais elle s’arrête assez haut.


— Peux-tu observer son extrémité ?


— Nous allons essayer.


Uxab et son groupe virent avec curiosité le swam organiser
une sorte de pyramide humaine dont les femmes furent le troisième et dernier
niveau. Ce fut l’une d’entre elles qui renseigna.


— O Fun, cette liane a été dépouillée de ses
feuilles sur plusieurs vors. Mais on ne peut savoir par quel animal.


— Tu dois pourtant pouvoir déterminer si les blessures
sont récentes ou anciennes. La sève… comment est-elle ?


— Sèche.


— Visible ?


— Oui, mais sèche.


— Merci… nous allons continuer. Echigar, y a-t-il des
traces au sol ?


— Nous avons cherché, mais on ne distingue aucune
empreinte anormale. Des shessors ont sans doute traversé cette portion du
domaine voici peu de temps. Leur piste se suit aisément.


— Entendu. Nous conservons le cap plein sud.


L’aérion passa très bas et la voix déformée par le cornet
acoustique parvint jusqu’à Uxab :


— Qu’y a-t-il ?


— Probablement un passage vertical.


— Intéressant ? demanda encore Sonthab.


— Dans un ensemble, sans aucun doute. Mais seul, c’est
difficilement interprétable. Nous continuons.


Ils parcoururent l’équivalent d’une lieue par ces voies
aériennes sans découvrir d’autre signe d’intérêt. Et quand ils rejoignirent
Tharcora, en fin de journée, Uxab décida que le seul moyen d’obtenir des
résultats était de persévérer.


***


Durant que les pisteurs du clan Uxab cherchaient dans les
hauts de la forêt, confortablement installé sur le siège en cuir d’arac du
vapotracteur, le chef du clan Assarab regardait défiler les murailles végétales
entre lesquelles courait la voie du cristal. Celle-ci était pratiquement
rectiligne entre Tharcora et Tharport. Les puissants racleurs qui l’avaient
tracée, plus d’un siècle auparavant, ne contournaient pas les obstacles. Ils
broyaient, écrasaient puis dégageaient en formant un talus de ce que la nature
avait mis plusieurs millions d’années à édifier patiemment.


Le talus avait depuis longtemps disparu, dévoré par les
micro-organismes, chassé par les pluies. Et la piste demeurait seule, nette,
luisante, glissante, bruyante sous les bandages métalliques des chariots.


Pour tous les convois précédents, le prince Assarab ne
s’était jamais embarrassé d’armes. Certes, il était accompagné en permanence de
ses deux gardes du corps traditionnelles, mais uniquement pour respecter les
impératifs du protocole, quand un chef de clan doit rendre visite à un autre
chef de clan.


Il faut préciser malgré tout que la présence des gardes du
corps permettait au joyeux Assarab de joindre le traditionnel au plus agréable,
car Gwen et Fen, les deux archistes, étaient jolies, charmantes, intelligentes
et d’un dévouement rare. Au point que si le chef du clan Assarab emmenait à
chaque convoi une bande de joyeux compagnons des deux sexes, paillards et
braillards à l’envie, il ne se séparait jamais de ses deux gardes archistes, au
grand dam de nombre d’amies qui eussent volontiers échangé leur place contre la
leur.


Mais, comme il l’a été déjà précisé à maintes reprises, la
discipline tharsane, transmise à la population gemmide par le mystérieux canal
des gènes, n’est pas un vain mot et si pour le présent voyage, Gwen et Fen se
trouvaient à droite et à gauche de leur chef de clan, elles portaient
l’arbalète. De même, la joyeuse bande de fornicateurs enfiévrés avait été
remplacée par une escorte bien entraînée de six archistes et six lanciers,
répartis entre les trois chariots de fret. En outre, ultime précaution,
inhabituelle, Assarab avait installé une mignonne opératrice munie d’un
émetteur-récepteur sur le vapotracteur pour des liaisons éventuelles avec le
gouvernorat.


Ces précautions imposées par l’harmoste une fois prises,
Assarab avait suivi la voie du sud, pas le moins du monde troublé par cette
curieuse affaire de monstre dévoreur. Pour lui, connaissant Injenab de
réputation et n’ayant guère d’estime pour le maître de chasse, celui-ci cachait
une sombre histoire de traque manquée dans laquelle un accident pénible avait
été travesti en fable que personne ne pourrait contredire.


Peu importait. Lanciers comme archistes furent avertis
d’avoir à maintenir une veille olfactive de tous les instants. Sur le
vapotracteur qui respirait et soufflait avec la paisible régularité du colosse
sûr de sa force, les nez semi-érigés cherchaient la moindre trace d’esters ou
de phérormones portés par la brise ou amenés par le souffle de la progression.


Sur les chariots, l’escorte cambrait, érigeait, tordait,
formait des nez aux narines dilatées, aspirant le moindre effluve. Échangeant
de temps à autre de joyeuses plaisanteries, les deux forthommes responsables de
la chaudière du vapotracteur enfournaient dans celle-ci les briques en bois
compact hyviren, surveillant la pression, la réglant avec l’habileté conférée
par l’habitude. Immédiatement derrière le chef du clan Assarab et ses deux
gardes, l’opératrice radio bâillait, regardant défiler interminablement la
double muraille de végétaux.


Le ciel violet était bien clair, le temps calme et jusqu’à
présent aucune odeur inquiétante n’avait attiré l’attention. Les nez les plus
longs, les plus souples, les mieux érigés ne découvraient rien, toujours rien à
interpréter. Inlassablement, celui du chef de clan, de belle apparence,
reniflait à droite ou à gauche à seule fin de montrer qu’il participait à la
veille collective. Gwen et Fen, les jeunes archistes, leurs arbalètes posées
devant elles, formaient des arcs provocateurs de leurs nez frémissants, lorsque
le regard du chef de clan se posait sur elles. Ce qui eut rapidement pour effet
d’augmenter la pression sanguine du brave Assarab.


Il en fut ainsi une partie de la journée, Gwen et Fen se
relayant afin que la tension du chef de clan soit maintenue au niveau voulu
pour qu’il n’ait d’autre solution, durant le repos nocturne, que de rechercher
un moyen efficace de la faire baisser. Vers la fin du jour, au moment où les
odeurs se font plus fortes, où la chaleur rayonnée depuis le ciel cède devant
celle que renvoie le sol ce furent encore Gwen et Fen qui manifestèrent les
premières de regain d’attention. Leur nez s’érigèrent, pointés dans la même
direction et le chef de clan à son tour chercha.


— Yatashs, souffla-t-il, levant son poing droit
prolongé par sa lame pour attirer les regards du reste de l’escorte.


— Mais également vims, nombreux, chuchota Gwen.


— Ensemble ? fit Assarab, sourcils froncés, avant
de reconnaître que les odeurs se superposaient effectivement.


— Cela se rapproche…, ajouta Fen.


— Bizarre et intéressant, déclara le chef de clan,
Jamais perçu de tels effluves mêlés. Tu as raison, Fen. Nous en approchons… à
moins que ce ne soient les bêtes qui accourent vers nous. Le bruit du convoi
devrait pourtant les effrayer !


— Dommage que nous ne puissions écouter. Mais ces
maudites roues résonnent jusqu’à l’extrémité des orteils, regretta Gwen.


— Il est toujours possible de faire halte, gronda
Assarab en se penchant pour intimer l’ordre au chauffeur-conducteur d’arrêter.


On n’entendit plus que la respiration et les soupirs de la
machine, tandis que toute l’escorte se dressait, à l’imitation de son chef de
clan, pour former les cornets auditifs. Ce furent les archistes et lanciers du
dernier chariot, le plus éloigné des borborygmes de la machine qui perçurent le
premier son anormal. Ils alertèrent par gestes et au bout d’un moment, le chef
du clan Assarab entendit à son tour l’espèce de martèlement sourd trahissant la
course de plusieurs grands animaux approchant.


Approchant même à une telle allure qu’il lança l’ordre de
se dissimuler derrière les ridelles des chariots et de ne plus se montrer.
Devant le vapotracteur, le mur végétai explosa et quatre énormes corps ocellés
traversèrent en trombe la voie de cristal, dérapant sur celui-ci avant de
crever le mur opposé et de disparaître avec un bruit de tempête.


Un hurlement étrange, prolongé, modulé, retentit sur la
gauche et ce furent des vims qui jaillirent de la forêt, propulsés par leurs
terribles jambes musclées, tête et queue sur la même horizontale, se
bousculant, échangeant des coups de bec rageurs.


Coup sur coup deux bruits secs claquèrent sur la voie et le
silence revint peu à peu, avec la disparition progressive du grondement de la
course des grands fauves. Le chef de clan regarda ses gardes du corps à tour de
rôle et découvrit, avec une secrète admiration, que ni l’une ni l’autre ne
donnait l’impression d’être effrayée. Tout au plus intriguée.


— Serait-ce que les vims chassaient les yatashs ?
s’étonna Assarab.


— J’en doute, fit Gwen, hochant sa tête gracieuse, à
la crête de cheveux blonds. À mon avis, quelque chose chassait à la fois les
vims et les yatashs.


— Quelque chose qui a crié horriblement, à moins que
ce cri n’ait été celui d’un vim capturé par la bête inconnue, renchérit Fen.


— Bête inconnue ? s’exclama le chef de clan en
sursautant.


— Oui… et d’ailleurs… on peut sentir l’odeur nouvelle…
Par là, O Fun… d’où provint le cri… on dirait yatash… vira… shessor…,
mêlés et ce n’est ni l’un ni les autres…


— Je suis moins affirmative que toi, confia Fen. Il y
a l’odeur du shessor qui fuit. Musc… avec l’effluve bien repérable de la
charogne… et autre chose que j’ai déjà senti ailleurs… attendez, je crois avoir
trouvé… Un ester… Tharport… les barques des pêcheurs. L’animal doit être un
amphibien marin.


— Merveilleuse Fen ! s’exclama à mi-voix le chef
du clan Assarab en formant un arc bien net de son nez superbement érigé.


— Aurais-je démérité ? protesta discrètement Gwen
sans cesser de humer cet air chargé d’indices.


— Non ! Oh non ! ronronna Assarab. Mais nous
en parlerons plus tard. Pour le moment concentrons-nous sur la découverte. Nous
allons recueillir les impressions de l’escorte avant de repartir. Conservez les
arbalètes et armez-les. Je suis intrigué par l’odeur mais également par ce cri
bizarre. L’une d’entre vous a parlé de vim blessé à mort. Il me semble que ces
bestiaux ne possèdent pas de gosier adapté au cri. Ils communiquent par les
claquements de bec… Mais après tout, nos naturalistes nous renseigneront. Il
reste qu’un fauve puissant a effrayé les yatashs avant les vims. Et ça, je ne
l’aurais jamais cru possible.


Le chef de clan sauta sur le sol et les deux archistes le
suivirent, l’arme prête à tirer, d’un chariot à l’autre. Durant qu’il
recueillait les impressions de chacun, elles surveillèrent la muraille
végétale, humant l’air, le nez frémissant, les narines brûlantes.


Ce fut en revenant vers le vapotracteur que Owen
s’immobilisa en pointant un index vers la gauche de la voie. Une sorte de
poussière brillante, bien connue des Gemmides, formait un ovale bien net.


— À quoi penses-tu ? demanda le chef de clan.


— J’ai entendu deux coups secs et sur le moment je
n’ai pas réalisé. Je suis maintenant persuadée qu’il y eut l’éclatement d’un ou
de deux cristaux sur la voie.


— Possible, mais je ne connais pas d’animal capable de
lancer des cristaux. Tu as une idée ?


— Oui… L’ennui c’est que l’animal auquel je pense ne
devrait pas exister sur Gemme, puisque personne ne l’a jamais vu. Un simien de
grande taille.


— Hé ! fit Assarab se frottant le menton d’une
main fébrile. Décidément, sans vous, je ne saurais où puiser des idées… Tu
vois, Gwen, tu avais tort de t’inquiéter, te voilà à égalité avec Fen.


La jeune femme rougit de plaisir et sous le plastron de
cuir sa poitrine se gonfla. Avec regret, elle admit que ce n’était vraiment pas
agréable sous le cuir et elle rejoignit Fen déjà embarquée sur le vapotracteur.
Assarab allait donner l’ordre de remettre en marche quand le cri horrible
s’éleva de nouveau, plus proche, en arrière du convoi. Presque immédiatement,
trois shessors, dont une femelle, poche marsupiale chargée d’un petit,
crevèrent les végétaux à hauteur du dernier chariot. Si le premier mâle et la
femelle évitèrent le véhicule, le second mâle hésita, rauqua férocement et
bondit comme savent le faire ces prodigieux sauteurs.


Il passa par-dessus l’arrière du chariot et des hurlements
affreux signalèrent un incident grave. D’un bloc, l’escorte bondit à terre pour
courir au secours des camarades en difficulté mais il apparut immédiatement
qu’il était trop tard pour tenter quoi que ce soit. Un lancier et une archiste
gisaient, défigurés, crânes fracassés par les formidables griffes postérieures
du shessor. Celui-ci avait frappé au passage, en plein bond, comme il a
l’habitude de procéder quand il chasse.


Le chef du clan Assarab poussa un grondement de colère que
suivit un soupir de détresse. Jamais, depuis l’Arrivée, le clan n’avait subi la
moindre perte par accident. Mais cette fois, la mort avait frappé, tuant au
même instant deux jeunes, une femme, un homme, la cellule idéale. Assarab
chassa les pensées défaitistes et retrouva du même coup son autorité.


— Il n’y a rien d’autre à faire pour eux, décida-t-il
après avoir vérifié qu’il ne restait pas un souffle de vie dans les corps
torturés. Swam Trohar, fais envelopper les dépouilles dans les capes-tentes.
Ils recevront les honneurs de la crémation sur le site de l’adieu de Tharport.
Nous allons poursuivre notre chemin et ne nous arrêtons pas cette nuit. Que
chacun conserve en l’esprit ce tragique exemple. J’avais recommandé de
s’abriter derrière les ridelles et je n’ai pas su rappeler cette mesure de
prudence en temps utile. Je partage l’erreur commise. Qu’elle ne se reproduise
pas. Je veux que les témoins du drame notent tous les détails de ce qu’ils ont
observé. En particulier l’attitude de ces shessors. Compris ?


Le dernier mot fut littéralement beuglé et l’escorte,
rigidifiée sursauta. Goitre violacé, le chef du clan Assarab demeura un moment
strictement immobile, le nez vertical, face aux cadavres, puis, faisant
demi-tour, d’un pas pesant il rejoignit le vapotracteur, suivi de ses ombres
silencieuses et pour une fois désolées.


La nuit venant, une halte fut ménagée pour que chacun
puisse libérer intestins ou vessie et le convoi reprit sa marche au son
régulier des pistons et de la vapeur, dans la lueur de plus en plus crue des
projecteurs électriques.


Le domaine Moabab dans lequel s’était manifestée la bête au
hurlement terrifiant fut dépassé et instinctivement Assarab se décontracta.
Mais ce ne fut que pour un temps, car au tiers du parcours longeant le domaine
Sonthab les projecteurs accrochèrent une dizaine de paires d’yeux brillants, de
teinte verte, qui oscillèrent longuement avant de disparaître sur la droite de
la voie.


— N’arrête pas ! tonna le chef de clan au
chauffeur-conducteur. Gwen, fais passer à l’arrière que tous demeurent protégés
par les ridelles.


L’ordre fut transmis et les chariots continuèrent à cahoter
sur le chemin de cristal, masquant les bruits de la forêt. Tous, sauf un,
d’après Fen qui crut entendre de nouveau, mais au loin, le cri saisissant de la
chose. Ce qui fut confirmé peu après par les occupants du dernier chariot.


Peu de temps avant l’aube, au moment où le convoi
atteignait l’extrémité sud du domaine Sonthab, l’odeur étrange déjà perçue la
veille alerta les gardes du corps du chef de clan. Cette alerte précéda la
fuite éperdue de grands animaux et le dernier de ceux-ci, monstrueux et
inoffensif, un arac traversa la voie à peu de distance, gigantesque, sa tête et
son cou disparaissant dans le domaine Ireab, à droite, alors que le corps et
les membres trapus trainaient encore sur le cristal. La queue, interminable,
suivit à partir du domaine Sonthab.


— Invraisemblable ! s’exclama le chef de clan.
Personne ne nous croira ! Un arac traverser une voie ! Il faut qu’il
soit tellement paniqué qu’il ait oublié les autres terreurs ancestrales.
Qu’est-ce qui peut bien effrayer un monstre qui pèse autant que le
vapotracteur ?


— Ce qui hurle dans la forêt.


— Dès le jour, nous allons alerter Tharcora.


— Un tout petit peu plus tard, O Fun, recommanda
Owen. Sinon, le message sera écrit par l’opérateur, tandis qu’avec le soleil
parait en général l’aphal Huizar. Il vaudrait certainement mieux que ce soit
lui qui le reçoive.


— Je n’ai pas une sympathie illimitée pour les
sans-dard, mais je reconnais que le vieil Huizar est un sage.


— Je ne comprends pas plus que toi qu’il faille se
libérer des contraintes sexuelles pour devenir une intelligence supérieure,
observa Fen. Mais j’éprouve une profonde admiration pour Huizar et ses
adjoints. Ils sont aphals. Bon. Mais ils savent lire dans les esprits. Souvent,
j’avoue tenter de les provoquer pour me rendre compte de leurs réactions. Elles
sont plus subtiles que celles d’un homme entier. Plus expressives, plus
impressionnantes.


— Tu ne vas pas nous faire croire que tu préfères voir
les yeux d’un aphal parcourir les trésors de ton corps à ce qu’un chef de clan
qui n’est qu’un homme mais peut prouver qu’il est bien doté par la nature
t’offre à tout moment de ton choix !


— Il n’y a aucun rapport entre une double
introduction, même splendidement réussie et cette prise de possession de
l’esprit qui ouvre ton corps avec la même efficacité.


— Je te rappellerai ça un de ces jours, menaça le chef
de clan. Attendons le lever du soleil pour appeler et restons sur nos gardes.


***


Dans la petite salle où se tenait l’opérateur, derrière ses
appareils bizarres, mélange de la technique tharsane, sophistiquée, et des
assemblages grossiers des ingénieurs gemmides, l’aphal Huizar prit connaissance
du message, le lut en son entier, plissa le front et ferma les yeux. En les
rouvrant, il s’assura qu’il tenait bien le carré souple sur lequel était gravée
la nouvelle et la relut posément avant de descendre des degrés menant à
l’antichambre de l’amamba de l’harmoste.


Plongé dans la troisième lecture, il buta dans le
gouverneur qui sortait à ce moment de la pièce et tous deux poussèrent une
exclamation de surprise et de regret.


— O Tang ! Comment pourrais-je
m’excuser ?


— J’aurais dû faire attention, ronronna l’harmoste
sous l’œil vif de l’aphal qui eut tôt fait de découvrir le regard trop
brillant, des marques sous les yeux et l’espèce de lassitude satisfaite de
Nabuthab. Y a-t-il quelque chose de nouveau ce matin ?


— Pas grand-chose, O Tang, affirma paisiblement
l’aphal. Dame Nabuthénie te transmet ses compliments pour l’excellente nuit que
tu as passée. Elle te fait savoir que le maternat fonctionne sans heurt et que
les jeunes sont en excellente forme physique et morale.


— Passons, passons, bougonna l’harmoste avec un petit
geste de la main. Ensuite ?


— O Fun Injenab croit avoir découvert une piste
intéressante au-delà du domaine Ferobab, tout à fait à l’est. Il poursuivait sa
traque avec son allié Dirabab.


— Je croyais avoir donné des instructions pour qu’il
revienne immédiatement ?


— Précisément, O Tang. Dame Injenhénie n’a pas
adressé le message prévu. Je me suis donc substitué à elle, et ce matin, O Fun
Injenab a été avisé en bonne et due forme d’avoir à rentrer avec les clans dans
les meilleurs délais, sous peine de traduction devant le conseil de discipline
et sanction grave.


— Qui n’épargnera pas sa harpie ! clama Nabuthab
avec humeur. Très bonne réaction, Huizar. Ensuite ?


— Notre jeune chef du clan Uxab et ses amis ont relevé
une trace curieuse mais encore inexplicable dans les hauts. Ils poursuivront
aujourd’hui leur quête et je leur fais confiance.


— Moi aussi. Cette trace ?


— Nous ne savons pas assez sur elle pour décider, O Tang.


— Bien. Est-ce tout ?


— Non, un message du chef de clan Assarab.


— Ah oui, le convoi décadaire ! Que nous raconte
donc ce bon Assarab ?


— Beuh, des choses assez curieuses quand on les étudie
en série, O Tang.


— Je n’aime pas ce genre de préambule, Huizar. Il
cache généralement des problèmes insoupçonnés…


— Non, O Tang. Il prépare la succession des
événements pour parvenir au fait essentiel par une graduation destinée à les
présenter sous leur jour exact.


— Huizar ! Un de ces fameux jours, je vais te
faire couper… quoi, en fait ? Il ne te reste pas grand-chose à débiter,
mais je te jure bien que je finirai par trouver si tu continues à tourner
autour des faits sans oser les exhiber !


— Je n’exhibe rien, je rends compte, O Tang.
Voici pour simplifier et te complaire ce que relate O Fun Assarab :
Odeurs insolites. Cris insolites. Vision insolite de yatashs affolés, suivis de
vims en panique, passant du domaine Moabab au domaine Dirabab. Ensuite, cri insolite
suivi du passage d’un arac gigantesque entre domaine Sonthab et domaine Ireab.
Mais entre ces deux passages, trois shessors complètement enragés ont sauté
par-dessus le convoi et deux de nos gardes en sont morts.


— Et voilà ! Toujours la même chose ! Dans
la queue le venin ! gronda l’harmoste, statufié, le nez flasque. Huizar…
tu vas m’expliquer ça lentement, par le menu.


« Mais d’abord, ai-je compris que nous déplorions
encore la perte de deux gardes ? »


— Ce sont les premiers, O Tang, rappela Huizar,
impavide.


— Je sais ! beugla Nabuthab hors de lui, le nez
brusquement pointé tout raide vers l’aphal stoïque. Ne peux-tu annoncer les
choses importantes les premières ?


— Il n’y a rien de plus important que la santé et
l’humeur de dame Nabuthénie, O Tang. Mais si tu insistes réellement, je
peux modifier l’ordre des facteurs. Bien entendu, je ne serai pas responsable
en cas de traumatisme psychique si les nouvelles regrettables sont annoncées
sans ménagements.


— Huizar ! Cesse de philosopher et de sermonner.
Raconte, précise, explique !







CHAPITRE VIII


Depuis le sommet de la longue pente menant au cœur de la
cité, la vue était superbe. Représentez-vous deux branches de cristal
améthyste, mouchetées de rubis et d’émeraude, enserrant une mer miroitante afin
de la protéger de la houle du large. Au fond de cette baie, au pied de la
pente, Tharport.


Les lanciers abandonnèrent la sécurité éloignée aux
archistes et prirent place sur les marchepieds de serre-freins, pour peser sur
les barres de contact. L’odeur désagréable de bois, de métal et de graisse
mêlés vint effleurer les narines délicates qui trouvèrent un refuge provisoire
dans les bouches entrouvertes.


Vers l’ouest, les deux aubanes apparurent, encastrées dans
leurs darses respectives, chacune d’entre elles surmontée d’un mince panache de
fumée bleue sortant de la haute cheminée-mât.


À la sirène miaulante du vapotracteur répondit le
mugissement profond et grave d’une aubane, après le temps indispensable pour
que le son parcoure deux lieues, pour que le timonier alerte le swam commandant
de bord, pour que l’ordre de répondre soit donné, que le timonier exécute cet
ordre et que le son parcoure deux nouvelles lieues, moins un petit quelque
chose.


Dès le début de la descente, la voie de cristal se
confondait avec un glacis dénudé conquis comme elle sur la forêt. Trace
indélébile de l’arrivée des hommes sur Gemme, imposée par le manque d’énergie
exploitable. Pas plus que les voies, ce glacis ne retrouverait un jour la
moindre végétation. Ce qui, d’un point de vue sans doute cruel, devenait un
avantage, avec l’apparition de la menace issue de la forêt. Désormais, Tharport
se trouverait hors de portée des fauves les plus audacieux.


En vertu de quoi les colons de Tharport avaient dû, depuis
longtemps, renoncer à la cueillette et aux grandes chasses, fondant leur
alimentation partie sur les cultures hydroponiques et partie sur les ressources
de la mer.


Le chef de clan Assarab fut accueilli par le directeur du
port, le swam Jorar, fidèle adjoint de Jerobab le sage, retenu à Tharcora par
le déroulement de l’affaire qui mettait en émoi la colonie. Jorar était un
géant au nez impérieux, érigé à l’ancienne pour le salut traditionnel et qui
devait peser pas très loin de deux quintaux. Son ventre imposant avait tendance
à passer par-dessus la ceinture de cuir épais censée retenir ses braies en peau
d’animal marin et son torse puissant, bruni par le soleil et l’air marin,
abritait deux énormes poumons.


— Heureux de te revoir, Jorar ! clama le chef de
clan Assarab en levant les deux bras vers le ciel pour accentuer plus encore
son expression d’extrême satisfaction.


— Heureux de te retrouver en excellente forme, O Fun,
fit le swam de sa voix rocailleuse, de deux tons plus basse que celle de son
visiteur. J’ai ouï-dire que le convoi a rencontré quelques ennuis sur la voie.
Qu’y a-t-il de vrai ?


— Beaucoup de choses, sans doute. Nous avons perdu
deux jeunes et bons compagnons tués par un shessor en furie. Je croyais notre
convoi invulnérable et je n’ai pas réagi d’une manière convenable après une
première et grave alerte.


— On m’a parlé de shessors sautant par-dessus le
convoi. Qu’en est-il exactement ? Et qu’est-ce qui a poussé l’harmoste à
appeler de toute urgence notre chef de clan ?


— Pour ce qui est du shessor, je ne l’aurais jamais
cru sans l’avoir vu de mes yeux, comme toute l’escorte. Il a tué au passage
par-dessus les ridelles, en fouettant des pattes postérieures. Le saut et la
ruade. Celle-ci est classique mais la hauteur du saut, non. Ta deuxième question
est sans doute liée à la première, car il se passe des choses anormales dans la
forêt depuis peu de temps. Nous venons de perdre deux jeunes chasseurs dans des
conditions mystérieuses.


— Jerobab m’en a parlé, en effet. Un monstre inconnu.
Et tu supposes donc que ce même monstre inconnu a pu affoler les shessors au
point qu’ils ne trouvent leur salut que dans une fuite éperdue… d’où le saut
désespéré…


— Comment sais-tu ? fit Assarab surpris.


— Élémentaire, mon cher ami, déduction logique.


— Ah bon !… Je ne te présente plus mes gardes,
pour une fois armées…


— Je les revois chaque fois avec un plaisir
grandissant. Mais dis voir, Nabuthab doit être d’une humeur massacrante,
non ?


— Je ne m’en suis pas aperçu, mais il est possible
qu’Injenab ait à se faire quelque souci.


— Le maître de chasse ? M’étonne pas. Mais que
vient-il faire là-dedans ?


— Nous n’en savons encore rien et puis tu sais, moi,
la chasse ne m’intéresse que lorsque le gibier est un de ces petits feux qui
réjouissent les honnêtes gens.


— Eh bien, O Fun, nous t’avons préparé tes
quartiers, comme à l’accoutumée. Tout est prêt et en ordre. Les hamacs sont
neufs ou presque, les nazones[9]
sont empli d’une eau parfumée dont tu me diras des nouvelles, et la
restauration sera abondante. Les boissons seront euphorisantes, calmantes ou
excitantes, au choix.


— Merveilleux ! Ne nous dévoile pas le menu, que
nous ayons la surprise.


— Tu me combles, O Fun. Des amis doivent toujours
être traités de la meilleure manière.


— Je vais donner des instructions à l’escorte et je te
retrouverai à la direction du port.


— Je t’y attendrai.


Imposant, sous sa bourguignotte ornée d’une longue plume
mauve, le géant s’éloigna dignement, suivi de deux archistes à la carrure
impressionnante portant des arbalètes qui paraissaient minuscules sur leurs
épaules de forthommes. Trois monuments de chair, apparemment saine, mais qui
contrastaient avec la corpulence réduite des habitants de Tharcora.


Si le chef du clan Assarab pouvait prétendre au
qualificatif de grand bel homme à tendance pléthorique dans la capitale, ici,
il faisait figure de petit maigre, voire de chétif, et ses gardes n’existaient
pour ainsi dire pas, à côté des géantes mamelues. Se penchant vers l’une puis
vers l’autre, Assarab eut cette délicate attention qui leur redonna sourire et
fierté :


— Jamais la quantité ne primera la qualité pour un
homme de mon clan.


De toute manière, le swam Jorar était bien d’accord avec
son ami Assarab pour s’étonner des transformations rapides affectant la belle
race issue de Tharse. En Tharcora, femmes et hommes conservaient la taille
moyenne originelle et tous les avantages de physiques bien proportionnés. Ici,
à Tharport, la masse musculaire croissait sans que l’on puisse incriminer autre
chose que le régime alimentaire différent et l’air de la mer. Celle-ci offrait
des ressources inépuisables et variées, riches en matières assimilables. Mais
peut-être y avait-il d’autres facteurs encore non apparents pour expliquer
cette croissance différente de ce qu’elle était en Tharcora ou autre fois sur
Tharse.


Le chef du clan Assarab ne s’attarda pas plus que de
coutume à ces remarques déclenchées par la vision des mamelles extraordinaires
des gardes du bon swam Jorar dont chacune aurait pu servir d’oreiller à deux
têtes. Il rejoignit le clan en ses quartiers, salua les détachés affectés à
Tharport, donna ses instructions, notamment pour la cérémonie funèbre du soir
et regagna paisiblement la bâtisse carrée de la direction du port.


Les bâtisseurs avaient vu grand. Mais l’état de la
construction après un demi-siècle laissait entrevoir que le temps n’aurait
guère de prise sur les cristaux géants. Assarab gravit les marches d’améthyste,
suivi de ses gardes débarrassées de leurs plastrons encombrants et inconnus en
Tharport.


Leur entrée dans la salle où attendait le swam Jorar
déclencha une érection courtoise du nez de celui-ci.


— O Fun, l’opératrice du transmetteur attend tes
instructions.


— Le message est prêt.


— Tu connais le chemin, je t’attends.


Le swam reprit la contemplation de la mer tandis que ses gardes,
assises sur un banc, béaient, le regard perdu dans un rêve, leurs nez érigés en
direction de la fenêtre ouverte. Fen et Gwen, assises sur un autre banc se
surprirent à orienter leurs nez dans la même direction et la première chuchota
à la seconde :


— Il me semble bien que cette odeur est contenue dans
l’effluve inconnu.


— Possible, maintenant que tu le dis.


— Il faut savoir ce que c’est.


— Nous pourrions le leur demander…


— Non, nous aurons le temps de chercher d’ici le
départ.


Dès le retour du chef de clan, le swam se mit de nouveau à
sa disposition mais Assarab sut lui faire admettre que, depuis la veille, ils
n’avaient guère pris de repos et le brave Jorar s’inclina.


— Tu es le maître, O Fun Assarab, je suis à tes
ordres. Je vais descendre effectuer une visite des aubanes et je me trouverai
avec un détachement du clan de Jerobab, face aux bûchers.


— Nous en serons très touchés.


Connaissant les aîtres, le chef du clan Assarab et ses
gardes rejoignirent l’amamba mise à leur disposition et purent abandonner leurs
vêtements de convoyage pour un bain dans une eau tiède à point. Sueur et
poussière ne furent bientôt plus qu’un souvenir et ils purent allonger leurs
nez fragiles dans les nazones vantés par Jorar.


Ils retrouvèrent, avec un plaisir renouvelé, l’odeur
profonde, étrange, unique, de la mer, si différente de celle des eaux parfumées
artificiellement, des nazones de Tharcora. Mais cette fois, ni Gwen ni Fen ne
reconnurent l’effluve étrange.


Les deux jeunes femmes se prélassèrent ensuite quelque temps
dans la vasque tiède, refusant de troubler la méditation du chef de clan en
dépit de l’effet secondaire de l’eau primordiale sur leur féminité.
Visiblement, les préoccupations d’Assarab ne le portaient pas vers le gestuel
classique. Plus probablement avaient-elles un rapport avec l’incident sanglant
du convoi.


Elles sortirent de l’eau, résignées et s’allongèrent pour
se laisser sécher par l’air chaud, offrant à des regards éventuels de fort
jolies anatomies presque jumelles. Très normalement, la fatigue les surprit en
période de détente et elles s’endormirent.


Ce fut le rauquement de bête du chef de clan, s’éveillant
lui-même d’un somme dans la vasque tiède et éclaboussant la salle entière, qui
les arracha à leurs rêves. Ahuries, elles demeurèrent sur leur séant, mais
n’eurent pas le temps de s’interroger sur ce sursaut inattendu. Le chef du clan
Assarab secoua longuement la tête, vida consciencieusement ses cornets
auditifs, émit un bruit de trompette qui libéra ses narines de l’eau accumulée
et sortit de l’eau en triple érection.


L’espoir un instant soulevé par cette vision d’une haute
virilité disparut quand le chef de clan passa sans le moindre signe d’intérêt
pour les attitudes nettement provocantes de ses gardes et commença à revêtir la
tenue de cuir. Gwen et Fen se regardèrent et se levèrent avec ensemble pour se
rhabiller.


Peu de temps après, tous trois quittèrent l’amamba pour une
longue visite aux différents quartiers de la cité, sans que le chef de clan
perde son air morose. La cérémonie d’incinération se déroula au crépuscule,
simple comme toutes celles qui marquent les adieux aux vivants passés de
l’autre côté de la vie. Elle se termina lorsque les hautes flammes des bûchers
montèrent dans le ciel indigo. En silence, les vivants regagnèrent leurs quartiers
et les morts s’effacèrent en cendres légères qui se mêlèrent à la poussière de
combustion des briques à feu, afin que le vent de l’aube les emportât.


Ce ne fut que beaucoup plus tard, dans la bâtisse du
commandant du port que le chef du clan Assarab redevint le joyeux compagnon
apprécié du swam Jorar et de quelques autres personnes.


— Si tu le désires, O Fun, nous pouvons gagner
notre salle de restauration. Une aussi longue marche et ces événements ont dû
consommer énormément de votre énergie vitale. Nous nous sommes ingéniés à vous
composer un menu réconfortant.


— Nous te faisons confiance. Je ne connais pas de
meilleur gastronome dans la colonie.


Goitre rubescent, nez pointant à quelques degrés au-dessus
de l’horizontale, le swam Jorar conduisit ses hôtes dans la salle isolée où le
repas allait se dérouler suivant les usages du clan Jerobab. Il plaça son hôte
face à lui, invita les jeunes archistes de Tharcora à prendre place au côté de
leur chef de clan et ses solides assistantes gardes du corps locales
s’installèrent à ses côtés.


Les mignonnes poitrines de Gwen et de Fen attirèrent un
court instant les regards chargés de mépris de leurs vis-à-vis féminines mais
elles ne s’en soucièrent pas. Toute comparaison eût été indécente.


— Mon cher Jorar, comme chaque décade, ton accueil me
réjouit ! s’exclama Assarab au bout d’une bonne sheme de dégustation
ininterrompue de mets étranges et goûteux, présentés sur des lits d’algues.


— Il n’est qu’une loi à ne jamais enfreindre, sous
peine de damnation éternelle, proclama sentencieusement le swam, nez cambré à
la verticale : le frère qui frappe à notre huis doit repartir la panse
pleine et les fruits de la vie satisfaits.


— Sans doute, sans doute, mais il y a la manière ces
menues choses dont j’ignore le nom et donc la nature sont de saveur
extraordinaire.


— Simples créatures de la mer que le chef cuisinier
prépare de différentes manières. Tu ne peux imaginer ce que nous découvrons
dans les filets de nos pêcheurs. Merveilles des merveilles dont certaines
redonneraient vingt ans à un vieillard impuissant !


— Tu m’effraies ! Évite de nous servir ces
prodiges. Nous n’avons besoin de nulle assistance ! Mais laissons de côté,
si agréable que l’image puisse être, ces évocations par trop précises.
Parle-moi donc un peu de ces fameuses barges de débarquement dont tu
m’entretins lors de notre dernier passage.


— Lancées. Essayées. Adoptées. Je peux t’affirmer
qu’elles sont une réussite de plus à mettre au crédit de nos ingénieurs
maritimes. Elles se larguent depuis l’arrière des aubanes par un portique.
Quinze forthommes actionnant les pédales suffisent à faire traverser cinquante
passagers de bonne taille.


— Étonnant ! Une chose m’a toujours troublé.
Crois-tu que des gens comme nous, habitués au sol ferme, seraient capables de
s’accoutumer à la mer ?


— Difficile de l’assurer, O Fun. Évidemment, il y
en a qui parviendront à tenir. Certains dès la première sheme, les autres au
bout d’un an ou plus. N’oublie pas que nous, gens de Tharport, sommes ici
depuis plus d’un siècle. Dès la prime enfance, les gosses des maternats vont
sur les barques. Nous avons d’ailleurs transmis cette maladie, si c’en est une,
à quelques maternats de la côte. Ty Armen, Fank Brune, Ank Rouge et bien
d’autres. Tous disposent de quelques barques qui donnent aux jeunes le goût de
la mer. Ceux-là, s’ils ont un jour à embarquer, ne seront pas dépaysés. Mais
les autres, c’est différent. Ils risquent de se trouver mal à l’aise, au point
de regretter d’être nés.


— Allons donc !


— Eh oui ! As-tu déjà mis le pied sur un
bateau ?


— Oui, mais dans la darse. Et je reconnais tout
ignorer de la mer. Il faudra qu’un de ces jours tu m’en instruises.


— Je peux déjà te dire ceci : la mer, c’est de
l’eau. Oui. Comme le vent, c’est de l’air. L’ennui, c’est que sur la mer il y a
toujours du vent et que la mer n’aime pas le vent. Quand celui-ci souffle fort,
la mer devient infréquentable. Certains jours, nos pêcheurs ne peuvent sortir
tant ça remue. Évidemment, une aubane est beaucoup plus importante que les
barques de pêche et peut affronter tous les temps, ce qui ne signifie pas que
les passagers soient à l’aise pour ça. Seul véritable danger sur mer, pour une
aubane, le nuage aspirant.


— Jamais entendu parler de ça, grommela Assarab, le
nez oblique, pour marquer sa perplexité.


— Un phénomène que nos météorologues de Tharport ont
bien étudié et qu’ils expliquent par un effet pervers du vent, caressant le
ventre gonflé de certains nuages descendus trop près de l’eau. Du ventre sort
une sorte de… voyons… de dard qui plonge dans le creux de…


— Eh là ! Caresse ! Ventre !
Dard ! Creux ! Jorar, aurais-tu ici le sujet d’une de tes histoires
inracontables ?


— Chaque chose en son temps, O Fun. Je suis
sérieux. Ce dard, ce pénis, cette chose descend donc dans un creux de la mer et
de celle-ci s’élève aussitôt un pénis antagoniste. Dès qu’ils sont correctement
liés, tout devient fou. Ils se fondent l’un en l’autre en rugissant. Le nuage
descend frotter la mer qui semble s’élever vers lui et malheur à ce qui se
trouve sur le passage de la chose. Rien ne peut lui résister !


— Je n’ai jamais rien entendu de pareil. Qu’en
penses-tu, Gwen ? grommela Assarab partagé entre la crainte du ridicule et
l’incrédulité.


— Les mnémos font allusion à de tels phénomènes sur
des mondes où l’atmosphère n’est pas encore sous contrôle. Nous ne pouvions
donc les connaître sur Tharse. Mais il faudra que Gemme envisage un jour le
contrôle atmosphérique.


— En tout cas, fit observer Fen d’une voix troublée,
ce doit être follement excitant, à entendre la description si vivante du swam
Jorar.


— C’est à regarder de près, comme tout ce qui est
ravissant et dangereux, fit le swam de sa plus belle voix, goitre
avantageusement gonflé.


Ses yeux brun sombre pétillèrent pour couvrir la très jolie
Fen d’un regard qui détailla avec précision ce qu’elle montrait de son anatomie
et ce qu’il fallait deviner d’elle. Puis l’honnête directeur du port laissa
tomber négligemment :


— Seulement voilà, il faut pouvoir être digne d’entrer
en contact avec cette merveille.


— À entendre ta description remarquablement précise,
je conçois qu’un contact soit dangereux, fit aussitôt Fen avec un sourire
désarmant, son nez effrontément pointé vers la droite où se tenait son chef de
clan.


Le swam avala sa salive et son goitre perdit de son enflure
devant la riposte subtile à une proposition habilement formulée. La petite
avait de la réponse mais rien ne s’obtient sans mal.


— Mais enfin, Gwen, suivant ce que tu as retenu, ce
nuage en forme de je ne sais quoi, est-il réellement dangereux ou non ?
insista le chef du clan Assarab, imperméable au jeu des doubles et triples sens
employés par les vrais connaisseurs du gestuel quand ils ont un peu de
répartie.


— Si ma mémoire est bonne, O Fun, il convient de
l’éviter comme toute chose importune, surtout si elle recèle un danger. Le
spectacle est peut-être beau, mais le contact douloureux.


— Pour sûr que si on approche trop près du dard on
risque d’être impitoyablement terrassé ! s’exclama le swam, le nez plus
érigé que jamais.


— C’est une évidence, remarqua Fen. Seulement, avec ou
sans dard, le nuage n’est jamais maître du jeu. Il est poussé par le vent comme
l’homme par son instinct. Il utilise une partie de l’énergie de l’air pour
tourbillonner et produire l’effet d’aspiration redouté. Mais le vent suit une
direction. Pour éviter le beau nuage aspirant, il suffit de se tenir hors du
chemin qu’il va suivre. C’est ainsi qu’on procède pour éviter en général un
désagrément.


— Je ne te savais pas si savante en ce domaine,
constata le chef de clan avec étonnement.


— Bof ! je fais un peu travailler ma mémoire.


— Bien… nous le savons dangereux, ce nuage, mais
est-il fréquent ?


— Non, O Fun, non ! Les occasions d’en
rencontrer un beau, capable d’un magnifique spectacle sont rares. Et cela,
personne ne doit l’ignorer, martela le swam, digérant avec difficulté la leçon
infligée par cette diablesse dont les petites mamelles s’ornaient de boutons
terriblement provocants.







CHAPITRE IX


Pour la seconde fois en moins d’une décade, chefs de clan
et maîtresses faisaient face à l’harmoste Nabuthab. Le nez rigide presque à la
verticale, les paupières mi-closes, le visage marqué de rides profondes, le
gouverneur de la colonie donnait l’impression de mal contenir une rage froide…
qui n’aurait demandé qu’à exploser au moindre échauffement.


Certains mauvais esprits (il en existe toujours dans les
hautes sphères du pouvoir) attribuèrent la mauvaise humeur manifeste de
l’harmoste à la présence, à son côté, de la maîtresse de son clan. Ils furent
rares et de toute manière se trompèrent.


Bien au contraire, le retour précipité de dame Nabuthénie
dès l’annonce du drame survenu dans le convoi Assarab avait réconforté
l’excellent homme. Il retrouvait la compagne de toutes les périodes difficiles.
Et d’imaginer qu’elle n’ait pas hésité à abandonner l’éducation sentimentale
d’un jeune compagnon, pour rouler quarante-deux shemes de suite sans s’arrêter
afin d’épauler un presque vieillard de quarante-huit ans avait rassuré Nabuthab
sur la solidité de leur mutuelle affection.


L’accueil dont il avait gratifié la maîtresse de son clan
avait d’ailleurs été vivement apprécié par celle-ci, au point qu’elle avait
refusé catégoriquement toute information, succincte ou détaillée, sur
l’identité de celles qui s’étaient succédé dans l’amamba en son absence.


Non. En vérité, ce qui amenait l’harmoste à la limite de
l’explosion n’avait un rapport qu’avec la présence du maître de chasse Injenab,
de la maîtresse de son clan et éventuellement de quelques-uns de ses amis. Ceci
s’ajoutant à l’accumulation des mauvaises nouvelles de ces derniers jours.


Le brave Assarab se rassit, après son exposé et Nabuthab
gonfla lentement son goitre, nez pointé vers le Conseil, pour enchaîner.


— Voici donc le dernier compte rendu que je voulais
vous faire entendre. Le maître-chasseur Injenab et son allié Dirabab nous ont
expliqué en détail la raison pour laquelle les traques qu’ils ont menées ont
été infructueuses. Uxab, chargé d’une mission sur les voies hautes de la forêt,
vous a fait découvrir que nous ne savions presque rien de ce qui se passe à ce
niveau, tout en croyant avoir relevé la marque du passage d’animaux inconnus.
Enfin notre brave Assarab vient de nous faire comprendre comment et pourquoi
sont morts deux de ses jeunes gardes. Dame Sonthénie, que j’ai chargée
d’étudier la question en biologiste-naturaliste, croit pouvoir déduire de ce
qui précède que la bête inconnue se rattache non pas à un marsupial géant, mais
plutôt à une variété de simiens tout aussi gigantesques.


« Cette hypothèse est contestée par notre
ordinateur-organisateur qui prétend que les éléments fournis par Sonthénie
caractériseraient plutôt un être humain qu’un grand singe.


« Je n’ai pas l’intention d’attendre que singe,
marsupial ou shessor sauteur, le monstre ait accepté de se laisser abattre. Je
ne me fierai pas plus aux conclusions fantaisistes de Deux O qu’à celles
du maître de chasse. L’ordinateur ne peut fournir que ce qu’il a reçu et il est
évident que ce qui nous arrive n’a pas été prévu par nos anciens. Quant aux
chasseurs, leur opinion est trop partisane pour être prise en considération.


« Du calme, Injenab ! Quand l’harmoste parle,
chacun ouvre ses cornets auditifs et se tait.


« Ayant donc réfuté des formes de conseils également
sujets à caution, je vais exiger de vous de faire travailler vos intelligences
de Gemmides, nés sur ce monde, et qui doivent lutter pour que croisse et
embellisse la colonie. Et en attendant que jaillisse la lumière, je vais vous
donner mes instructions. À charge pour vous de les critiquer à mesure, mais de
manière constructive. Inutile de proclamer l’inefficacité d’une mesure quand on
n’a rien de mieux à proposer !


« J’espère avoir été compris. Je l’espère pour tout le
monde, car nous ne sortirons de cette salle qu’une fois les décisions adoptées.


« Voici la première. Les mesures de sécurité seront
maintenues à leur niveau actuel. Inutile de les étendre. Elles sont efficaces.
Nos jeunes et moins jeunes n’ont pas perdu le sens de la discipline.


En second lieu, il apparaît indispensable de lutter contre
toute tendance à la panique pouvant surgir d’informations douteuses ou de
racontars propagés parmi notre population. J’ai décidé, en accord avec elle,
que dame Nabuthénie, dont chacun reconnaît l’efficacité des contacts, sera
désormais responsable de la diffusion des nouvelles concernant l’affaire qui
nous occupe. Ceci conduira les chefs de clan à ne diffuser que ce que dame
Nabuthénie aura transmis et qui sera l’absolu reflet de la vérité.


« Je souhaite, j’espère que personne dans notre
assemblée ne s’estimera au-dessus de la règle commune. En une telle hypothèse,
je serai impitoyable envers le ou les coupables qui seront traduits devant le
Conseil pour manquement à la discipline.


« À de nombreux signes, nous avons la certitude que la
peur rôde. Elle doit être écartée, combattue, éliminée. Pour cela, il sera bon
que nous évitions de nous proclamer les futurs vainqueurs d’on ne sait quel
monstre. Et les chefs de clan se garderont de se glorifier des missions qu’ils
auront à remplir.


« Observations ? »


— Personne ne manifeste, constata l’aphal Huizar
depuis sa place en retrait.


— Parfait. Souhaitons qu’il en soit ainsi jusqu’au
bout.


« Autre mesure importante. La forme habituelle de la
chasse n’a donné aucun résultat. En revanche, les quelques lieues parcourues
sur les chemins de lianes ont apporté la quasi-certitude que quelque chose
s’agite et probablement s’est rendu maître de ce niveau. Mais compte tenu de
l’apparente pauvreté en proie à cette hauteur, le ou les fauves se nourrissent
de ce qui vit au ras du sol, dans la forêt. Nous avons ainsi pu constater que
pendant que l’aérion de Sonthab épaulait l’action d’Uxab et de ses acrobates
sur les voies de lianes, dans les domaines de l’est, notre ami Assarab
entendait hurler la bête en longeant les domaines du centre et du sud.


J’ai décidé de mener une traque générale qui balaiera tous
les domaines sans interruption, par le bas et par le haut. Pour cela, chaque
clan engagera entre trente et cinquante pour cent de ses effectifs actifs afin
de constituer des unités de chasse. Les modalités d’utilisation de ces unités
seront mises au point par les chefs de clan sous la direction du maître de
chasse Injenab. La préparation demandera le temps qu’il faudra, à l’intérieur
d’une décade. Je veux ensuite que l’action parte du nord et balaie notre territoire
par les traqueurs-pisteurs poussant la faune hors des domaines tandis que les
tireurs ne laisseront rentrer que les espèces connues. Tout être différent dans
la forme ou dans les réactions devra être abattu sans hésitation.


« Observations ? Oui, Injenab, nous
t’écoutons. »


— Plusieurs objections, O Tang. Une chasse sous
cette forme inhabituelle va demander plus de cinquante jours, à raison d’un
jour par traque. Toute la vie de la colonie va en être perturbée. De plus, cela
ne donnera aucun résultat. Les traqueurs-pisteurs ne voient pas tout le gibier.
Il en passe à travers leurs rangs. Seule une chasse sélective, menée avec
intelligence, peut avoir une chance d’aboutir.


— Est-ce la seule remarque ?


— Il y en a déjà plusieurs dans mon propos, O Tang.
Et d’autres vont suivre.


— Inutile. Effectivement, la vie de la colonie va être
rythmée par les chasses. Aussi longtemps qu’il le faudra. Tu sembles effrayé
par cinquante jours et nous en avons prévu le double en un premier temps. C’est
bien peu, pour préserver des vies humaines, pour comprendre les réactions d’une
espèce subitement enragée ou pour étudier une espèce nouvelle. Pour ce qui est
de la forme de chasse, la cause est entendue. Durant les jours où tu courais la
forêt, de chasse sélective intelligente en chasse sélective inutile, nous avons
décidé, entre spécialistes, de ce que j’ai indiqué.


— Entre spécialistes, as-tu dit ? s’exclama le
maître de chasse dont le goitre rougit violemment. Je ne me souviens pas d’une
telle réunion !


— Tu n’y étais pas. Je te rappelle simplement que tu
n’es pas le seul chasseur de la colonie, même si l’habitude et une certaine
paresse, à moins que ce n’ait été le refus de tuer, aient laissé à ton clan les
prérogatives des maîtres de chasse. Aussi bien, je te prie d’étudier sans
perdre de temps la mise en application de mes instructions, sans t’en écarter.
Si cette tâche excède tes capacités ou si tu considères que ce serait déchoir
que de suivre une autre voie que la tienne, passe la main. Tu seras
immédiatement remplacé.


— Il semblerait donc bien que mon clan soit mis à
l’index, grinça Injenab, tout droit dans sa loge. Je ne suis pas responsable de
la mort des disparus. Dans chaque cas, une faute fut commise. Illenegal resta
seule pour une raison inconnue, sans doute un mouvement d’humeur de gamine
perturbée. Le chasseur du clan Uxab était quand même un peu tendre pour oser se
lancer seul à la recherche d’un cadavre. Quant aux deux membres de l’escorte d’O Fun
Assarab, si j’ai bien retenu, ils n’ont pas observé les mesures de prudence
recommandées par le chef de clan. Qu’ai-je à voir dans tout cela ? Et mon
clan ? En quoi peut-il être concerné ?


— En rien. Nous sommes tous d’accord. Le titre de
maître de chasse ne recouvre qu’un chasseur et ton clan s’est spécialisé dans
la chasse. Ceci dit, je comprends que tu refuses la mission que nous pensions
te confier. Tu es libre de le faire. Tu n’auras donc à fournir, comme les
autres, que le contingent exigé de traqueurs et pisteurs.


— Je revendique le droit de défendre l’honneur de mon
clan ! Les chasses furent de tout temps la responsabilité des Injenab et
moi, onzième du nom, je te somme, Nabuthab…


— Assez ! Tais-toi, coupa l’harmoste en se
levant, le goitre gonflé, le nez vertical, les yeux brillants. L’harmoste est
élu par les quarante-sept clans formant notre colonie. Tu insultes et affrontes
quarante-six d’entre eux en même temps que moi. Personne ici n’a élevé la voix
contre toi. Et pourtant ! La maîtresse de ton clan a osé refuser
d’exécuter l’instruction de te rappeler d’urgence. Tu l’as appris et malgré
tout tu as voulu poursuivre le défi. Ici même, en ce moment, tu défends on ne
sait quelle prérogative après avoir témoigné de ta totale impuissance à obtenir
le moindre résultat concret. Tu te places hors de ce Conseil et tu seras
traduit régulièrement devant lui pour une exclusion éventuelle.


« Que ceux qui approuvent se lèvent, termina Nabuthab
en se campant, le nez pointé vers la loge des Injenab. »


Dame Nabuthénie se leva paisiblement et comme si son
exemple avait déclenché quelque mécanisme secret, l’ensemble des chefs et
maîtresses de clan se levèrent, sauf trois. Dame Injenhénie, trop suffoquée
pour réagir, le sage Jerobab et la maîtresse de son clan. Injenab, le nez
vertical, s’assit à côté de la maîtresse de son clan et lui prit dignement la
main. Dans le silence incroyable, obtenu par la première procédure d’exclusion
survenue depuis la naissance de la colonie, la voix de Jerobab s’éleva, grave,
un peu voilée :


— Un moment, frères, voulez-vous ? Il n’y a ni
péril extrême ni guerre. Les Gemmides sont de naturel paisible et non guerrier.
Ce qui a conduit les élus, depuis l’arrivée, à abandonner à un clan, comme
autrefois sur Tharse, les violences de la grande chasse. Nabuthab, sans qu’il
soit en rien porté atteinte à ton immense responsabilité, accorde-moi la
parole.


— Je t’en prie, mon ami de toujours. La sagesse va
s’imposer, grâce à toi.


« Asseyez-vous tous et écoutons celui qui va
effacer l’humeur, à n’en pas douter. »


— Le drame initial fut la disparition d’Illenegal. Qu’elle
ait été la fille d’un chef de clan n’ajoute rien à la gravité du fait. Que le
maître de chasse n’ait à aucun moment manifesté de douleur particulière à cette
disparition ne concerne que sa conscience. Qu’il ait manifesté en revanche un
certain ennui ou une évidente désillusion de ne pouvoir allier sa famille à
celle des Dirabab est explicable.


« Le second drame, plus étonnant, fut la disparition
d’un jeune chasseur prétentieux dont il nous fut dit qu’il était un ami de la
petite enfance d’Illenegal. S’il en est bien ainsi, nous respecterons sa
mémoire. Il a payé de sa vie d’avoir voulu tenter de retrouver celle dont il se
souvenait.


« Le troisième drame, le plus récent, n’est pas relié
aux premiers, si ce n’est par la possibilité qu’un être non défini soit
subitement apparu dans les domaines de la colonie, chassant aussi bien l’homme
que les animaux. Nous devons définir l’espèce à laquelle appartient cet être et
pour cela employer tous les moyens en notre possession, dont le plus précieux,
notre intelligence. Ce qui exclut la présence de la passion. Celle-ci est
aveugle et nous avons besoin de voir clair. La passion conduit au supplice et
au martyre. Nous avons besoin de raison pour survivre. Les microscopes de dame
Sonthénie et de ses techniciens seront précieux pour déterminer, hors de toute
contrainte psychique, l’espèce de l’être inconnu. Mais l’expérience des
traqueurs, pisteurs, grimpeurs, coureurs, des différents clans, unis sous
l’autorité d’un excellent technicien de la chasse, sera indispensable pour
cerner progressivement l’aire de refuge de la chose. Celle-ci devra alors être
définie avant d’être aperçue, si elle ne peut être vue et définie de ce fait.


« Je suis en désaccord avec ce que le Conseil
paraissait vouloir approuver, l’extermination aveugle de tout être différent de
ceux que nous avons l’habitude de découvrir dans nos forêts. Dame Sonthénie, tu
es biologiste et naturaliste. Serais-tu d’accord pour cette méthode
drastique ? »


— Résolument contre, O Fun Jerobab. Il était dans
mon intention de réclamer la capture de la bête inconnue. Même si cela retarde
la fin de l’opération. Il nous faut savoir ce à quoi nous avons affaire. Un
cadavre, une carcasse, des ossements ne fournissent pratiquement rien sur le
métabolisme, les réactions, les réflexes, ou le développement du mental.


— Je suppose…, commença l’harmoste que Jerobab
interrompit en levant une main grande ouverte.


— Pardonne-moi, ami, je désire terminer afin qu’il ne
subsiste aucune ambiguïté. Je devine que tu es choqué de ce que vient de
suggérer dame Sonthénie. Et que je m’étonne de n’avoir pas découvert en
d’autres hypothèses. Rien ne s’oppose à ce que le fauve inconnu soit doté d’un
mental, en développement ou tout simplement embryonnaire. Le fait que nous
cherchions dans les hauts de la forêt ne signifie-t-il pas que des prédateurs
simiens pourraient être impliqués ? Qui suppose simiens laisse entendre
anthropomorphes. Dois-je aller encore plus loin ?


— Jerobab ! Ta sagesse et ton calme viennent de
modifier considérablement le contexte de cette réunion extraordinaire, déclara
l’harmoste Nabuthab avec gravité, le nez dirigé vers sa joue droite pour bien
appuyer son propos. Après le simien vient le primate, derrière celui-ci,
l’anthropoïde ou l’hominien, finalement, une créature semblable à l’homme. Avec
une intelligence autre que la nôtre, sans doute… Qu’en pense notre
naturaliste ?


— Je ne cesse de réfléchir à cette hypothèse depuis le
premier jour, O Tang, répondit la jeune femme. La logique voudrait que le
prédateur qui est capable d’effrayer les autres fauves, quelle que soit leur
force, leur taille, leur apparente férocité, soit supérieur à tous sur un point
quelconque. Jusqu’à présent, nous savions que le shessor était le véritable
prince de la forêt. Et le shessor a reconnu la supériorité de ce qui hurle de
jour comme de nuit.


— Merci, Sonthénie… Je suppose que plus personne ici
ne peut ignorer l’extrême gravité de la situation, reprit l’harmoste. Réputés
humains intelligents, nous ne pouvons nous contenter d’éliminer une espèce sous
le seul prétexte qu’elle est différente et qu’elle menace certains de nos
acquis. Nous avons à définir clairement l’espèce à laquelle appartient la
chose. Et pour celle-ci, je propose un nom provisoire, bien connu parce que
légendaire au temps de Tharse ; appelons-le tuha’d. Des générations
d’enfants ont frémi à l’évocation d’O tuha’d, le terrible. Ceci étant, je
crois inutile de dramatiser en supposant que nous allons découvrir une espèce
protohumaine indigène qui verrait en nous des envahisseurs. Rien ne permet de
l’imaginer.


— Je t’approuve, Nabuthab, déclara le sage Jerobab en
se détendant quelque peu. Avant de te laisser terminer le détail de tes
instructions, je vais me permettre une dernière suggestion. Le commandement
unique d’une opération est bien. Mais cela ne doit pas sous-entendre la
présence d’un seul individu surdoué. Il est des situations qui imposent la
cellule de crise. Nous vivons une telle occurrence.


— Merci encore une fois, Jerobab. Cette cellule sera
constituée. Huizar, veux-tu rappeler ce que Deux O a retenu de tout ce qui
a été découvert sur le tuha’d ?


— Un être arboricole, probablement marsupial à griffes
rétractiles ou simien géant doté des mêmes extrémités. Habile à se déplacer sur
les hauts de la forêt. Un poids qui peut varier entre deux cents et cinq cents
livres. Une gorge capable de pousser un cri modulé. Une fréquentation naturelle
du milieu marin proche. La possibilité qu’il soit habile de ses membres.


— Je ne pensais pas que nous en savions tant sur lui,
s’étonna l’harmoste. Je considère que la cellule de crise devra fonctionner en
permanence et ne comporter qu’un nombre restreint de spécialistes volontaires…
Est-ce bien ton avis, Jerobab ?


— Pourquoi volontaire ? N’est-ce pas un honneur
que d’être désigné pour une opération de cette importance ?


— La règle, Jerobab…


— Une règle tharsane que les Gemmides peuvent oublier,
si tu veux m’en croire.


— Eh bien soit, puisqu’il semble que le conseil ne
manifeste rien de contraire. Dame Sonthénie, tu es naturaliste et déjà plongée dans
la recherche d’éléments décisifs. Tu feras donc partie de la cellule. Ton chef
de clan ayant la responsabilité des aérions en fait partie de la même manière.
Le clan Uxab ayant fourni d’excellents pisteurs acrobates, le chef du clan et
la maîtresse Uxhénie auront leur place. La direction des traques dans et autour
des domaines revient au maître de chasse qui œuvrera suivant les directives
générales d’un coordinateur qui me semble tout désigné, toi, Jerobab, si tu
acceptes.


— Hélas, mon ami, je crains que tu ne sois déçu. Il y
a ici quelqu’un de tout désigné pour ce rôle délicat, quelqu’un qui a été élu
par les chefs de clan. C’est l’harmoste. Ne délègue donc pas ce qui te revient
de droit et que tu sauras parfaitement orienter, diriger, maintenir. Dame Nabuthénie
tient une trop grande place dans la préparation de l’opération et la
surveillance du moral de la population pour que tu songes un instant à ne pas
l’inclure dans la cellule de crise. Ainsi, tu disposes d’un outil efficace. Il
te restera à t’en servir pour réussir. Pour une raison que je m’explique encore
mal, j’ai la conviction que ce sera chose faite dans un délai raisonnable.


***


La préparation de l’opération O tuha’d demande six
jours entiers. Durant lesquels personne de responsable n’eut le temps de rêver
à autre chose qu’à la mission qui lui était attribuée. L’aphal Huizar eut
l’occasion de faire remarquer à l’harmoste que sans cette épreuve inattendue,
personne ne se serait rendu compte de la pénurie en moyens offensifs ou
défensifs existant dans les clans.


En fouillant dans les réserves, on parvint tout juste à
fournir un quart des pisteurs, traqueurs, tireurs en arcs, arbalètes, lances ou
épieux. Seul le clan Injenab fut capable de faire face, ayant su depuis le
début de la chasse récupérer dans les autres clans les armes considérées comme
inutiles. Et Huizar de conclure avant l’harmoste qu’il était heureux que Gemme
n’ait point à se défendre contre des adversaires coriaces.


— Et si le tuha’d se révélait cet adversaire ?
demanda Nabuthab, le nez pointé vers le sternum de l’aphal.


— Ainsi que l’a souligné le sage Jerobab, nous
aviserons. Mais aussi longtemps que nous ne disposerons pas d’énergie
radioactive, nos machines, nos armes rayonnantes, nos centres nerveux
électroniques ne vaudront pas plus qu’une bonne lame forgée à partir de la
vieille nef.


— De toute façon, jamais Tharse n’a accepté un
conflit. Ce n’est pas digne d’une civilisation humaine.


— Sans doute, mais les mnémos foisonnent d’exemples de
civilisations détruites lors d’affrontements terrifiants entre humains.


— Laissons cela, veux-tu ? Ce rappel de la
barbarie de l’humanité en certains secteurs de notre Galaxie m’a toujours
révolté. Parle-moi plutôt de cette étonnante petite Sonthénie. Un fort joli
petit feu, n’est-il pas vrai ?


— O Tang ! Tu sais pourtant que je ne peux
être juge !


— Pas à moi, Huizar, pas à moi ! Tu vois plus
clair que le plus fameux érecteur de la colonie. Ce qui me laisse supposer que
bien souvent on se trompe sur le gestuel. Celui-ci, pour être complet, doit
comporter une phase mentale appropriée.


— Ceci aurait au moins l’avantage de différencier
l’homme du simien ou des autres espèces qui ne copulent que pour se reproduire.
Tandis que les hommes prétendent user du gestuel dans un but éminemment ludique
dont la fécondation est le point sommital exceptionnel.


— Ouais… si tu veux… Tu disais donc que Sonthénie,
cette ravissante petite savante, ne devait avoir qu’un geste à faire…


— Dame Sonthénie ne me convie pas à ses rendez-vous,
si tant est qu’elle en ait. Ce que rien dans sa conduite ne permet de supposer.


— Pourrait-elle se contenter de son chef de
clan ?


— Il est jeune, beau, fort et intelligent, mais comme
nombre de ses pairs, il court de feu en feu. Il serait donc logique qu’elle en
fasse autant. Mais étant donné l’important travail qui lui a été confié, je
suis persuadé qu’elle va y donner le meilleur d’elle-même.


— Ce qui veut dire que ses amants pourront attendre la
fin de l’opération !


— Je l’ignore, O Tang. Mais dame Sonthénie est
une personne qui sait ce qu’elle veut et l’obtient quand elle le veut. Je ne
connais personne qui soit de taille à se placer en travers de sa route. Je
crois pouvoir ajouter que curieusement, les petits feux qu’apprécie son chef de
clan sont la plupart du temps des amies intimes ou d’enfance de dame Sonthénie…
Cela semble bien signifier un accord secret.


— Tu es incroyable ! Tu sais tout en feignant
tout ignorer !


— J’ignore tout, je ne fais que supposer, corrigea
l’aphal.


De toute manière, dame Sonthénie se moquait bien de l’opinion
que pouvait avoir Nabuthab sur la manière dont elle gérait ses problèmes
personnels. Elle se trouvait dans la salle de laboratoire où avaient été réunis
les précieux instruments destinés à une analyse éventuelle et en faisait
l’essai systématique en compagnie de quatre de ses techniciennes quand le chef
du clan Uxab parut et vint à elle.


— Uxab ! Quelle surprise ! s’écria-t-elle,
laissant son nez former un arc de bienvenue un peu coquin.


— Je t’apporte quelque chose de curieux. Étudie-le
discrètement.


— Qu’est-ce ? demanda-t-elle à voix couverte en
se penchant sur l’étui qu’il venait de lui remettre.


— Un élément de la toison de tuha’d. Tu sais que nous
ne cessons de courir les voies hautes de la forêt. Il se trouve parmi mes
pisteurs quelques perles rares dont une a su découvrir l’imprévisible.


— Ceci ne m’étonne pas de Sonegal, chuchota-t-elle
avec un sourire de malice.


— Comment le sais-tu ? s’exclama-t-il, interdit.


— Devine…


— Écoute, je préférerais que tu étudies ce spécimen,
et que tu sois plus discrète que ton amie. Elle l’a découvert sur une liane
arasée…


— Intéressant. Et… pourquoi cette discrétion
indispensable ?


— Oh !… Une idée, comme ça.


— Tu ne me demandes pas pourquoi je suis au courant de
tes amours avec Sonegal ?


— Non. Elle apprendra que je déteste les indiscrétions
de ce genre.


— Où se trouve l’indiscrétion ? Elle a explosé
entre tes bras. Tu possèdes, paraît-il, un certain don. Il est normal qu’elle
en parle à une amie de jeunesse. Nous avons couru toutes petites et toutes nues
dans le même maternat. C’est le même garçon qui nous a déflorées.
L’ignorais-tu ?


— Sonthénie… répète un peu cela…, pria Uxab ? les
yeux mi-clos, fixant la jeune femme avec intensité.


— Est-ce si important ? Oui, nous avons été élevées
au maternat d’Ori Gana. Nous avons partagé nos premiers garçons. Je n’ai pas
oublié certains d’entre eux. Et il nous arrive encore, elle et moi, d’échanger
un partenaire quand il est courtois, charmant et… discret. Tu en sais
suffisamment.


— Merci. Je vais faire travailler mon petit cerveau
qui tournait à vide depuis quelque temps. Et peut-être vas-tu m’aider… Tu te
souviens du seul lien infime qui semble relier les deux premières victimes du
tuha’d ?


— Il me semble. Le maternat d’Ank Rouge. Mais en ce
cas précis, le lien est pratiquement inexistant. La différence d’âge est
beaucoup trop grande entre l’aîné, le garçon, et la cadette.


— Indiscrétion pour indiscrétion, à quel âge toi et
Sonegal avez-vous décidé de commencer le gestuel ?


— Oh, il n’y a rien d’extraordinaire, entre douze et
treize ans.


— Mais plus tôt… ce n’aurait pas été possible ?


— Pour moi, certainement pas. Uxab, où veux-tu en
venir ?


— Je ne sais pas encore… mais si tu fais bien ton
travail, peut-être t’en demanderais-je plus. Analyse ceci et dis-moi ce que
c’est mais pour l’amour des tiens, ne le dis qu’à moi. Promis ?


— Pas sûr. Tu n’as pas le droit de me demander quelque
chose d’aussi important sans compensation, cher ami Uxab.


— Je te promets de tout te dire, mais pas ici.


— Entendu. Tu auras ton analyse, mais tu viendras la
chercher.


— D’accord. Où cela ?


— Chez moi. Sonthab chasse un merveilleux petit feu
tendre qui aurait tendance à puiser dans ses réserves. Il passe ses nuits avec
elle et ses jours également.


— J’ignorais que Charen puisse être une de ses intimes !


— Mais, elle ne l’est pas. C’est avec moi qu’elle
l’est. Une autre du maternat d’Ori Gana… Une fille extraordinaire !


— Tu dis ça d’une manière !


— Parce que je le pense. Sonthab va me revenir plein
d’idées formidables. Mais ce soir, je te veux toi. Prix à payer pour obtenir le
renseignement que tu exiges. Pardon !… Une partie seulement du prix à
payer, parce que je veux savoir pourquoi tu es si discret ?


— Je n’exige rien en échange, Sonthénie. Ce qui est
sous-entendu est trop grave, trop fantastique, trop merveilleux pour que nous
puissions jouer, même une partie exceptionnelle du gestuel sur ce qu’il
représente. Si deux êtres s’aiment à en mourir, il ne faut pas compter sur Uxab
pour leur apporter cette mort.


— Je vais réfléchir… Oh ! tu m’ouvres une voie
étonnante… Une voie… ! Viens, ce soir… Il n’y aura aucune contrainte…
aucune, promit-elle à regret.


— Je serai chez toi. Il n’y aura aucune contrainte,
répéta-t-il en formant, cette fois, un arc bien net de son nez cambré.







CHAPITRE X


La nuit indigo de Gemme, cloutée d’une infinité d’étoiles,
était favorable. À tour de rôle, les satellites naturels de la planète violette
couvriraient la colonie de leur lumière pâle mais suffisante pour que les
télescopes puissent scruter la forêt.


La Swift Charen se pencha sur le cornet acoustique pour
corriger le cap. Les forthommes de bâbord appuyèrent plus longuement sur les
avirons-voiles et la nef géante vira imperceptiblement vers tribord. De temps à
autre, une pulsion de brûleur, à l’avant ou à l’arrière, rétablissait
l’assiette de la machine volante et dans le poste de commande, le chef de clan
Sonthab se penchait plus souvent que ne le nécessitait sa fonction pour
approcher la silhouette indistincte du commandant de l’aérion.


Cela faisait maintenant trente-sept nuits qu’ils erraient
au-dessus des domaines, cernés par les feux des clans de chasse, dans l’attente
des traques lancées à chaque aube. De cette manière, les animaux piégés par les
flammes ne sortaient que le jour venu, lorsque lueur du feu et fumée devenaient
négligeables.


En trente-six jours, rien de suspect n’avait été découvert.
Les shessors, les yatashs, les aracs se faisaient de plus en plus rares, ayant
émigré bien au-delà du territoire de la colonie, après une douzaine de battues
bien menées. Il ne restait, en foule dense, que les vims et les gours, ceux-ci
alimentant ceux-là.


— O Fun Sonthab !


— Qu’y a-t-il, Golar ?


— Nous aimerions que tu nous rejoignes à l’arrière.


— J’arrive.


— Tu crois qu’ils ont découvert quelque chose ?
demanda Charen.


— Nous allons le savoir. Au train où nous allons, nous
serons bientôt au-dessus de la mer.


— Sonthab, je souhaite que personne ne trouve rien
jusqu’à la fin et que nous puissions passer les quarante-sept plus belles nuits
de ma vie, chuchota la jeune femme.


Il se pencha vivement vers elle et leurs nez se prirent un
instant. À regret, mesurant ses pas pour ne pas déséquilibrer la nef, le chef
de clan se dirigea vers le réduit des observateurs.


À chaque fois qu’il pénétrait dans celui-ci, Sonthab se
demandait comment Charen et lui avaient pu prendre et prenaient encore autant
de plaisir en un aussi petit espace sans avoir encore rien démoli.


— O Fun, nous sommes perplexes. Voici trois
shemes que nous survolons le domaine Chagarab et nous n’avons encore aperçu
aucun animal d’une taille supérieure à celle d’un pour. Encore ceux-ci sont-ils
rares. C’est la première fois que nous observons un tel vide animal.


— Et bien entendu vous êtes tous les trois d’accord
sur cette constatation.


— Absolument. Tu peux d’ailleurs le vérifier
immédiatement. Le sol est visible à l’œil nu dans les clairières. Aux
instruments, on voit comme en plein jour.


— Serait-ce enfin le signe que nous attendons ?


— Je l’ignore, O Fun, mais il est certain que
l’absence d’animaux est anormale.


— Nous allons terminer le périple d’observation prévu.
Ne serait-ce que pour s’assurer que les grands fauves ne sont pas regroupés sur
sa limite sud.


— C’est évidemment possible, mais ce serait une
nouveauté.


— Tu as raison. Il s’agit bien d’une anomalie caractérisée.
Excellent. Veillez bien. Nous allons aviser.


Il rejoignit le poste de commande avec la même prudente
lenteur et fit part de l’observation à la Swift Charen.


— Je continue à souhaiter que nous ne trouvions rien
avant longtemps.


— Nous ne pouvons pourtant oublier que nous cherchons
un être dangereux qui a déjà tué, chérie.


— Je sais. Je n’oublie rien. Et surtout pas la double
brûlure de mon corps qui n’est pansée que par ta douceur, quand vient enfin le
moment. La vie, Sonthab ! Avant que ne se termine cette aventure
merveilleuse je te prendrai un enfant !


— Charen…


— Ne me dis pas que tu ne t’y attends pas.


— Tu as déjà tant donné !


— Je l’ai prévu, je le désire. Je le veux. L’enfant
sera conçu dans notre amamba, et nous serons plus fous que nous ne le fûmes
jamais.


— Crois-tu qu’un poste de commande d’aérion soit prévu
pour recueillir de telles confidences ?


— Au contraire… tes mains ne peuvent ici me trouver et
les miennes ne peuvent te prendre.


— Tais-toi ! Sinon, je crains bien que cet aérion
ne soit bientôt plus qu’une épave au milieu d’un groupe compact de tuha’ds.


— S’il n’y avait que toi et moi je serais heureuse de
mourir en t’aimant ! Mais… soyons sérieux… C’est de ma faute… Je veux que
tout soit clair entre nous pour le moment où Sonthénie demandera que tu lui
reviennes… Ne crois-tu pas que nous devrions signaler l’absence
d’animaux ?


— Je ne le pense pas. Rien ne peut être entrepris
avant le jour et je continue à redouter qu’Injenab ne se lance dans une de ses
actions intempestives dont il a le secret et qui annihilerait trente-sept nuits
d’efforts.


Ils regagnèrent le hangar au milieu de nuit et tandis que
Charen organisait le départ du lendemain avant de rejoindre l’amamba, le chef
de clan se hâta vers la salle du donjon dans laquelle se réunissait la cellule
de crise. Il fut surpris de découvrir la maîtresse de son clan, le sage
Jerobab, dame Nabuthénie, l’harmoste en personne et même la toujours gracieuse
Uxhénie, penchés sur un plan étalé sur la table centrale. Silencieux et
attentif, l’aphal Huizar, nez flasque tombant verticalement, se tenait à deux
pas derrière l’harmoste.


Ils relevèrent à peine la tête pour identifier celui qui
entrait et replongèrent aussitôt, discutant à voix retenue avec force gestes de
bras traçant des lignes imaginaires sur le plan.


Sonthab regarda l’aphal, impassible, et fronça les
sourcils. Puis il toussota, cambra un peu son nez et annonça d’une haute et
intelligible voix :


— Désolé d’interrompre un instant votre étude, mais
nous avons du nouveau.


— Eh ! Du nouveau, dis-tu ? Quel
nouveau ? demanda brusquement l’harmoste, les deux poings serrés sur la
table, la tête relevée, le nez à angle droit avec un visage creusé par la
fatigue.


— Juge plutôt. Le domaine Chagarab est totalement vide
de grands animaux. Je ne peux en déduire rien de précis mais il est probable
que confronté à quelques autres observations, ce résultat devienne important.


— Tu raisonnes bien, sais-tu ? s’exclama Nabuthab
en se redressant, imité par son entourage. Nous étions précisément en train de
déterminer l’endroit d’où ont été poussés trois cris horribles, impossibles à
définir exactement, mais que notre ami Assarab affirme ressembler à ce qu’il a
déjà entendu. Un cri à la fois haut et bas. La chose les a poussés au
crépuscule et dès que nous avons été avertis, nous avons tenté de relever le
gisement en consultant les clans cernant le domaine. Ce fut long mais
finalement voici ce que cela a donné, regarde !


— Sur le domaine Chagarab ! Étonnant !
soupira le jeune chef de clan, les yeux mi-clos.


— Tu ne sembles pas tellement surpris ni satisfait,
fit observer le sage Jerobab, prouvant sa sagacité.


— À la vérité, O Fun Jerobab, après tant de nuits
passées à ne rien voir que du très normal, le premier signe d’anormalité ne
peut plus créer la surprise. Celle-ci a été trop attendue.


— C’est ce qui rend si difficile la persévérance. Mais
que penses-tu de ces cris émis en fin de journée, au moment où précisément
traqueurs, pisteurs, tireurs devenaient menaçants pour l’animal
poursuivi ?


— Je n’ai pas réfléchi à la question, ignorant que ces
cris avaient été entendus, rétorqua Sonthab.


— Maintenant que tu le sais, irais-tu jusqu’à
envisager que le tuha’d ait pu défier la traque ? Ou, qui sait, attirer
les chasseurs jusqu’à lui ?


— Honnêtement, O Fun Jerobab, je n’ai jamais
imaginé une telle hypothèse, et à la réflexion, je ne la crois pas justifiable.


— Réflexion ! Voici un mot comme je les
aime ! s’exclama dame Nabuthénie avec ce délicieux sourire qu’elle
adoptait en certaines occasions et que démentait la position du nez érigé
pointé vers la droite du visage. Notre ami Jerobab semble pousser Sonthab à
admettre que le tuha’d est un être doué de raison qui, pour une fin que nous
ignorons chercherait à attirer un millier de poursuivants sur sa trace.
Personne ne semble choqué. Moi je le suis. Pouvez-vous m’expliquer ?


— Je pense ta conclusion un peu hâtive, Nabuthénie,
corrigea le sage Jerobab. Il existe une formidable distance entre les capacités
cérébrales de l’humain et du plus intelligent des animaux connus. Oublions les
espèces non anthropomorphes qui peuplent d’autres régions de notre Galaxie.
Ceci étant, les vims chassent en groupe avec des règles bien observées. Les
shessors témoignent d’un sens de la ruse étonnant. Il n’y aurait donc rien de
surprenant à ce que le tuha’d soit supérieur à ces grands carnassiers et
manifeste un instinct… Ou pourquoi pas, une semi-intelligence proche de celle
de l’homme.


— Holà ! Jerobab ! reprocha l’harmoste, le
nez oscillant comme un pendule pour marquer sa surprise et son scepticisme.
Dame Sonthénie, tu devrais nous donner une opinion un peu plus circonstanciée,
non ?


— Je crains bien que non, O Tang. Parce que je me
demande également à quel niveau d’intelligence il faudra placer le tuha’d. Les
cris poussés ne l’ont pas été sans raison.


— Nous tournons en rond. Le tuha’d est un carnassier
dont j’ignore la forme mais qui tue et a tué pour manger. Je refuse de le
considérer comme autre chose qu’un fauve dangereux. Je veux bien admettre qu’on
cherche à le capturer vivant, mais pas au prix de nouvelles victimes.
L’observation de Sonthab, jointe à notre conclusion sur l’origine des cris,
nous amène à croire que nous sommes tout prêts de cerner ce monstre. Huizar, tu
vas adresser un message au chef de clan Uxab afin de le mettre en garde pour la
traque de l’aube. Un second message pour Injenab en spécifiant qu’il veuille
bien recommander une fois de plus l’usage des flèches paralysantes. Pour ce qui
me concerne, je voudrais bien dormir un peu. Vous, les jeunes, ignorez
peut-être ce problème. Bonne nuit malgré tout.


— Nabuthab, tu précipites un peu trop la conclusion de
cette réunion, reprocha dame Nabuthénie sur le ton de la confidence. Nous
sommes tous fatigués à des titres divers. Mais au moins, si nous percevons
l’imminence du succès, ne nous laissons pas surprendre par ce que nous
découvrirons.


— Si tu as quelque nouvelle hypothèse à nous
soumettre, expose-la, concéda l’harmoste d’assez mauvaise grâce, le nez fléchi
sur le menton.


— J’ai ai une, précisément. Elle tient compte de la
remarque de Jerobab. Il est possible que le tuha’d soit suffisamment proche de
la mer pour savoir ne plus rien redouter de nous. En quel cas, les cris sont un
défi lancé par un être amphibie qui nous échappera si nous ne prenons pas dès
maintenant les précautions nécessaires.


— Dans le fond, pourquoi pas ? grommela le sage
Jerobab, le nez oscillant de gauche et de droite. Seulement il faudra que je
comprenne pourquoi un animal amphibie s’aventure aussi loin de la côte durant
un temps aussi long.


— Et nous revoilà au point de départ, ricana
l’harmoste. As-tu quelque chose à ajouter, Uxhénie ?


— J’ai consulté Deux O par l’intermédiaire de
notre bon Huizar et il n’existe aucun être vivant qui possédât un organe vocal
capable de moduler deux tons, même en harmonique.


— Intéressante observation, bredouilla l’harmoste, le
regard vitreux. Quelqu’un a-t-il encore quelque chose à ajouter ?


— Uniquement pour terminer ce que j’ai relevé dans la
réponse de Deux O, O Tang, il est précisé que deux gorges voisines
peuvent moduler deux sons de hauteur différente…


— Un être à deux têtes ?… Bon… Je voudrais
dormir, savez-vous, une fois… dormir !


— Je t’accompagne, concéda dame Nabuthénie, apitoyée.


L’harmoste quitta la pièce, les yeux mi-clos, suivant
d’instinct la maîtresse de son clan, lui-même suivi de près par l’aphal Huizar,
attentif à éviter le moindre faux pas au gouverneur de la colonie. Ne restèrent
dans la salle réservée à la cellule de crise que Sonthénie et Uxhénie,
regardant Sonthab avec inquiétude.


— Alors ? chuchota la première.


— Rien, murmura-t-il. Uxab n’a rien envoyé non
plus ?


— Si. La piste des hauts s’avère plus riche que prévu…
Mais il veille.


— L’harmoste ne se doute de rien, semble-t-il.


— Non. Uxab nous envoie les nouvelles par ses filles…


— Risqué, non ?


— Pas avec elles ! Des amies d’enfance et de
jolis petits feux pour Uxab, souffla Uxhénie en souriant.


Je me demande comment nous allons tous nous en sortir,
soupira Sonthab.


— Inutile de t’inquiéter. Je suis persuadée que dame
Nabuthénie a déjà deviné, assura Sonthénie.


— Comment cela ? s’exclama le jeune chef de clan,
effrayé.


— Oh, une impression. Son regard quand il croise le
mien. Je l’ai observée quand Uxhénie a rendu compte de la dernière fantaisie de
Deux O. Les deux gorges voisines. Elle a souri. Oh, à peine… mais… Enfin,
d’elle, pour le principe, je suis convaincue que nous ne craignons rien.


— Mais il y a les autres et la clique Injenab !
Et quand la vérité éclatera…


— Cela n’arrivera pas si nous sommes unis comme
aujourd’hui, assena Sonthénie. Il n’y a que deux hommes dans la confidence. Toi
et Uxab. Lui, je sais qu’il se ferait hacher plutôt que de révéler quoi que ce
soit. Toi, j’en suis moins certaine… mais aucune des femmes, jamais,
n’acceptera de trahir.


— Tu es injuste pour ton chef de clan, murmura
Sonthab.


— S’il passait un petit peu plus de temps dans mon
amamba, je serais peut-être différente.


— Je te croyais amie intime de Charen ?


— Aussi longtemps que ton feu sera Charen, je te
laisserai l’alimenter. Mais ensuite, tu auras à me fournir tout, absolument
tout ce que tu lui auras donné et crois bien que je n’oublierai rien !
Allons dormir. Je pressens que demain sera un jour bien difficile. Nous devrons
réagir vite et sans erreur. Sois doux avec Charen… J’espère seulement être
enceinte en même temps qu’elle !


— Bonne nuit ! souffla-t-il, regardant s’éloigner
les deux jeunes femmes.


Il rejoignit l’amamba où Charen sommeillait, mais ce ne fut
qu’à l’aube que le calme revint dans ce lieu préservé. La jeune femme dormait
profondément, intimement liée à son amant, lorsque le cristal d’appel résonna,
l’éveillant en sursaut. Elle se dégagea adroitement, se leva et courut à la
tenture fermant les doubles chicanes d’entrée. Une archiste lui tendit une
plaquette avant de saluer et de s’éloigner dans la lueur violette du lever du
jour.


Charen lut les quelques mots, sursauta et courut à la
couche sur laquelle Sonthab dormait, dans la position où elle l’avait
abandonné. Elle le secoua, le pinça, cria si fort qu’il ouvrit les yeux et
devant son air lamentable, elle le redressa à pleins bras pour lui
annoncer :


— Chéri ! Reviens à toi ! Quelque chose
d’incroyable et de terriblement inquiétant survient. Il semble qu’un navire
interstellaire soit au-dessus de Gemme. En orbite…


— Je… Navire… Orbite… dormir ! bafouilla-t-il, le
regard vide.


Elle rit, s’agenouilla devant lui, approcha sa jeune
poitrine de son visage et caressa le nez lamentable qui brusquement se redressa
et s’érigea.


— Bon ! Tu ressuscites ? Il faut rejoindre
immédiatement la cellule de crise. Tu es attendu.


— Hein ? Peuvent pas attendre ? Sommes de
service la nuit…


— Sonthab… C’est sérieux.


— Ai-je compris ? Navire interstellaire ?


— Oui… et tranquillise-toi. Désormais, quoi qu’il
arrive, l’enfant viendra.


Un moment, Charen douta que cette remarque soit judicieuse
et il lui fallut des trésors de persuasion pour convaincre un Sonthab de plus
en plus éveillé que le salut de Gemme dépendait peut-être de sa présence dans
la salle de crise.


L’harmoste Nabuthab tournait comme un fauve en cage, grondant,
le nez passant par tous les modes d’érection ou de flaccidité, sous le regard
compassé de dame Nabuthénie, d’Uxhénie et de Sonthénie, visiblement effrayées.
Le sage Jerobab et Sonthab entrèrent l’un derrière l’autre et l’harmoste poussa
un véritable rugissement en les voyant.


— Enfin ! Que faisiez-vous tous les deux pendant
que la menace sur Gemme s’étend maintenant à l’espace ? brailla-t-il, le
goitre palpitant.


— Nous dormions, sans aucun doute, répondit
placidement Jerobab. Voudrais-tu que nous croyons que tu n’as pas profité de
ces quelques shemes pour en faire autant ?


— Parfaitement ! Je n’ai pas eu le repos auquel
je prétends avoir droit ! tonna Nabuthab, le nez pointé à la verticale,
les pommettes écarlates, le goitre enflant à vue d’œil. À l’aube, il y a eu une
première alerte. Notre poste du donjon apercevait des lueurs dans le ciel. Les
gardes ont cru à des signaux venant d’un aérion. Puis ces lueurs se sont
rapprochées. On a alerté le chef de poste et celui-ci venait de m’éveiller
lorsque les gardes ont hurlé que quelque chose d’énorme venait de traverser le
ciel au-dessus de la cité. Depuis, nous savons ce qu’il en est. Définition,
Huizar !


— Navire interstellaire d’un modèle non répertorié
dans les mnémos. Relativement important mais plus petit que la nef de la
migration. Il est stabilisé à une altitude atmosphérique au-dessus de Tharcora,
ce qui signifie clairement que la cité a été repérée.


— C’est tout ? s’enquit Jerobab.


— Ce n’est pas assez, peut-être ? cria Nabuthab.
Un fauve massacreur, un astronef inconnu ! Sous ma gestion ! Trop
c’est trop ! éructa l’harmoste en gesticulant furieusement.


— Tu devrais te calmer, mon ami, fit observer
placidement dame Nabuthénie. Ne relions pas ce qui ne semble pas devoir l’être.
Nous ne pouvons rien contre la présence de ce navire. Je suppose qu’il va nous
envoyer une ou plusieurs navettes ou des engins semblables, ce qui nous
précisera le sens de son arrivée. Nous jugerons et nous agirons en conséquence.


— Agir ? Sans rien ? Avec nos mains nues
contre un navire interstellaire ? s’étrangla l’harmoste.


— Qui te parle d’armes ? Ces gens ne se sont pas
encore montrés. Ils sont probablement humains, donc proches de nous. Pourquoi
seraient-ils dangereux ?


— Dame Nabuthénie a raison, soutint le sage Jerobab.
Nos ancêtres tharsans ont vécu des millénaires sans avoir jamais été inquiétés
par les autres civilisations. Nous avons seulement oublié, tout à nos
préoccupations d’organisation, que nous n’étions pas seuls dans l’Univers.


— Un message, O Tang, annonça l’aphal Huizar en lisant
rapidement les quelques mots d’une plaquette apportée par une archiste. Ils
arrivent. Une navette, ainsi que l’indiquait dame Nabuthénie. Nous devrions
sortir du donjon pour les accueillir.


— Bon ! Bien ! Parfait !
Excellent ! martela furieusement l’harmoste en ponctuant chaque
exclamation d’une érection cambrée du plus bel effet. Allons donc accueillir
ces braves gens. Huizar, avertis le chef de l’opération tuha’d de cette
circonstance imprévue. Qu’il poursuive sans espérer pouvoir compter sur nos
conseils. Avertis également Uxab, bien entendu. Et rejoins-nous aussitôt.


— Je m’empresse, O Tang.


— Il est regrettable que nos chefs de clan ne soient
pas ici, maugréa l’harmoste. Enfin ! Subissons la loi de la fatalité et
tentons de faire pour le mieux.


— Nous n’avons pas été informés de cette visite,
indiqua dame Nabuthénie. Nous sommes donc libres vis-à-vis du protocole.


Ils atteignirent le vaste péristyle cernant le donjon au
moment où un bruissement bizarre chassait les bonnes gens attirés par
l’agitation régnant sur la tour de guet. Un petit engin, à peine plus gros que
le vapotracteur du gouvernorat, formé de prismes qu’on eût cru hâtivement
reliés entre eux par des tuyaux et des câbles, se posa délicatement sur le sol
lisse et brillant.


Une écoutille s’ouvrit d’où émergea une boule brillante que
suivit aussitôt le reste du corps d’un très petit personnage en scaphandre. Un
second suivit, nettement plus imposant et toujours anthropomorphe. Deux autres
vinrent ensuite, aussi petits que le premier. Tous quatre descendirent de
l’engin en suivant un circuit compliqué de prisme en prisme et se consultèrent
en gesticulant.


— Tenue spatiale, estima Sonthab, soucieux, entre
Sonthénie et Uxhénie.


— Le grand est beaucoup plus grand que les autres, constata
l’harmoste. Huizar, que recommandent les mnémos ?


— Rechercher une base de communication, verbale,
mentale, visuelle ou gestuelle.


— Visuelle ?


— Écriture, dessins, images, gravures, énonça l’aphal.


— Hum… les voilà… Ils marchent comme nous… Salut !
lança l’harmoste depuis le haut des quatre marches du péristyle.


— Salut ! répondit une voix paisible, encore que
sans expression, provenant du plus grand des personnages, le second du groupe.


— Pouvons-nous communiquer ? demanda
machinalement Nabuthab.


— Rien ne s’y oppose, chef vénéré, répondit la voix,
qu’on devinait déformée par le communicateur.


— Ils parlent correctement notre langue, chuchota
l’aphal.


— Il semble bien, grommela l’harmoste. Heureux de vous
accueillir à Tharcora. Pourrions-nous savoir qui vous êtes et à quelle
coïncidence, événement fortuit ou provoqué, nous devons le plaisir de votre
visite ?


— Simple, chef vénéré, très simple. Nous sommes des
Gogms qui arrivons en droite navigation de Tharse la Belle et notre seigneur
Triplepic apporte le salut ancestral du gouvernement tharsan aux valeureux
colons de ce monde récent.


— Merci. Que dis-tu, Huizar ? souffla l’harmoste,
percevant le chuchotement de son aphal.


— Pas des Tharsans… trop petits…


— Gogms, c’est quoi ?


— Pas enregistré…


— Merci… Nous sommes flattés de votre visite, mais
arrivés sur ce monde depuis seulement un siècle, nous ne connaissons pas
l’ensemble des civilisations environnantes… Les Gogms… d’où viennent-ils ?


— Mais de Gog ! Un monde lointain. Cependant, nous
arrivons de Tharse.


— Qui es-tu, toi qui parles pour les autres ?


— Un interprète, affecté à cette mission qui prospecte
actuellement cette région de la Galaxie. C’est une bonne manière que le
gouvernement tharsan a voulu faire à ses alliés Gogms en leur situant les
coordonnées galactiques de ce monde magnifique dont nous ignorons encore le
nom.


— Gemme ! Et nous sommes Gemmides, déclara
l’harmoste, nez érigé vers le ciel. Et tu dois être tharsan, si j’ai bien
compris.


— C’est un peu cela.


— Quitte donc cette protection inutile.


— Inutile ? Chef vénéré, ce n’est pas l’avis des
Gogms. Leur métabolisme diffère du vôtre et leur science remarquable a permis
que je sois habitué à leur atmosphère. Celle-ci est très riche en oxyde de
carbone et azote. Ici l’air les anéantirait.


— Autrement dit, nous n’avons aucun espoir de vous
voir en chair et en os.


— C’est juste, chef vénéré. Mais les Gogms sont de la
grande lignée humaine, simplement différente. Plus ronds de corps, plus courts
de membres… moins développés d’organes olfactifs, et autre menues différences.
Mais au demeurant, le gouvernement de Tharse les a trouvés parfaitement
courtois, aimables, de bonne compagnie au point qu’il a remis au seigneur
Triplepic le message scellé du Conseil de Tharse. Ceci pour identification et
garantie.


— Eh bien, sans vouloir être désobligeant, j’attendrai
que ce message me soit remis pour décider de nos rapports futurs, décida
l’harmoste avec superbe, sous les regards quelque peu inquiets de son
entourage.


— Tu acceptes donc de recevoir le chef Triplepic,
constata l’interprète.


— Cela va de soi. L’hospitalité gemmide n’est pas un
vain mot et n’a rien à envier à celle de Tharse.


— Parfait. Le seigneur Triplepic va nous rejoindre.


De la navette et par la même écoutille, surgit un cinquième
personnage, encore plus petit et rond que le précédents. Il suivit le même
chemin curieux de prisme en prisme et se hâta ensuite sur ses courtes jambes en
direction des groupes qui se faisaient face.


— Le seigneur Triplepic te salue, chef vénéré.


— Transmets-lui notre salut fraternel. A-t-il le
document précité ?


— Le voici.


Le seigneur Triplepic posa son gant gauche sur son plastron
et de celui-ci sortit un étui cylindrique brillant qu’il fit tourner un moment
entre ses doigts avant de le tendre à l’harmoste. Celui-ci allongea le bras
pour s’en saisir et suspendit son geste au double cri de réprobation de dame
Nabuthénie et de l’aphal.


— Non, O Tang !


— Pourquoi ? grogna-t-il, bras tendu vers le bras
tendu du visiteur.


— Contamination ! souffla l’aphal.


— Juste ! Excuse ce geste, interprète… Transmets
au seigneur Triplepic que mes conseillers viennent de me rappeler que vous
portez des scaphandres mais que nous n’avons que notre peau. Explique cela
correctement.


— C’est déjà fait et admis, chef vénéré. Je vais donc
briser pour toi le cachet d’or obturant cette capsule qui ne contient pas un
message écrit mais un liem.


— Connais pas ! fit l’harmoste avec une moue
d’incompréhension.


— Ah ! c’est juste. Vous avez quitté Tharse avant
l’invention de cette machine. Pourrais-je suggérer, de la part du seigneur
Triplepic, que tu l’accueilles en ton palais afin que tu puisses voir et
entendre le chef du gouvernement de Tharse. Il développe un beau et noble
discours contenant, en conclusion, les recommandations nous concernant.


— Nous voilà au pied du mur, souffla l’harmoste à son
entourage. Que faire ?


— Ce qu’ils demandent à juste titre, conseilla dame
Nabuthénie.


L’aphal répéta cette courte phrase l’instant suivant et
Nabuthab, après avoir brièvement hésité, invita ses visiteurs à le précéder
dans le donjon de cristal.


Pas question de s’étendre sur les trois shemes qui
suivirent et furent passées à voir et entendre l’image tridimensionnelle du
président du gouvernement tharsan adressant ses vœux et ceux de la population
tout entière, aux nobles et courageux descendants des pionniers du nouveau
monde.


La première sheme s’écoula sans trop de mal, chacun
étudiant avec curiosité, du côté gemmide, les mouvements nasaux du brave
président. La seconde entraîna une baisse générale de l’attention et les
femmes, en particulier, commencèrent à chuchoter entre elles tandis que
l’harmoste cherchait vainement comment s’asseoir confortablement et se
contorsionnait d’une fort étrange manière. Durant la troisième, tous les nez gemmides
restèrent pudiquement collés à l’oreille gauche pour isoler les possesseurs de
la péroraison tharsane.


Les traits de plus en plus ravagés, les yeux bouffis,
l’harmoste ne reprit un peu espoir qu’à l’ultime envolée du grand frère tharsan
qui précéda la recommandation pressante de rechercher un accord avec les
fidèles alliés Gogms, voyageurs esthètes qui parcouraient la Galaxie à la
recherche de sites exceptionnels pour l’implantation de centres de détente.


Suivirent un certain nombre d’images en trois dimensions de
quelques Gogms des deux sexes, qui suscitèrent une intense curiosité des femmes
et de Sonthab, sans parvenir à tirer l’harmoste de sa quasi-léthargie. À
première vue, ils ressemblaient bien à des humains. Deux bras, deux jambes, un
corps dodu chez les hommes comme chez les femmes, pas de cheveux ni de système
pileux, mais une remarquable crête occipitale. Quelques autres petites
différences avec les Gemmides : leur nudité ne montrait qu’un pénis pas
très important chez les hommes et une seule vulve d’un fort joli dessin chez
les femmes. Ils n’avaient pas de nez, à proprement parler, mais seulement une
racine de nez portant deux narines pratiquement fixes. Leurs oreilles étaient
bizarrement plates et contournées.


Point commun, de vue agréable, les bustes féminins avaient
les mêmes ornements utiles chez les deux races et le sage Jerobab se demanda ce
qu’en penserait son vieil ami Jorar s’il comparait les minuscules hémisphères
jumelles d’une Gogme aux remarquables réserves lactifères de ses gardes
traditionnelles.


Il fallut que la projection se termine et que les corps
enfin libérés se remuent sur leurs sièges, pour que l’harmoste sorte enfin de
son état comateux, l’air béat, pour poser la question essentielle :


— Nous sommes heureux de vous accueillir, mais en
fait, que voulez-vous ?


— Le seigneur Triplepic est honoré de votre accueil.
Il a pu observer combien attentivement vous avez suivi le message du
gouvernement de Tharse et l’émotion contenue que vous pensiez dissimuler sous
une apparente somnolence. Il déclare que les Gogms ne demandent rien de précis.
Ils cherchent uniquement à savoir si le monde de Gemme pourrait offrir une
portion de son territoire pour l’implantation d’un centre de détente, comme ils
en ont en cent autres mondes.


— Curieuse idée, non ? bougonna Nabuthab en
prenant son entourage silencieux pour témoin. Dis à ton seigneur Triplepic,
qu’il n’y a pas grand-chose à voir sur Gemme et que de toute manière nous
préférons demeurer entre nous.


Une messager, rouge de l’effort fourni durant une longue
course, pénétra dans la salle et se dirigea vers l’aphal qui intercepta
aussitôt la plaquette qu’il portait. Huizar lui fit signe de se retirer et lut
le message avant de venir se pencher derrière l’harmoste qui échangeait
quelques propos avec dame Nabuthénie.


— O Tang ! Des nouvelles importantes de
l’opération tuha’d.


— Pas le temps ! coupa l’harmoste.


— Cela ne peut pas attendre. En revanche, nos
visiteurs ont leur temps et une patience à toute épreuve.


— Tu n’en sais rien. Dis toujours, grogna Nabuthab, le
nez formant un angle aigu avec son front bombé.


— O Fun Uxab signale que le fauve a hurlé à
courte distance du domaine Gacharab et que sans tenir compte des instructions
et de la traque de demain, le maître de chasse a lancé ses traqueurs, pisteurs,
tireurs, à la poursuite de tuha’d. Le chef du clan Uxab a protesté sans succès
et a refusé personnellement que son clan assiste Injenab dans sa poursuite. Ce
qui signifie que ce dernier se trouve avec son clan et celui de son allié
Dirabab dans le domaine Nabuthab… O Fun Uxab demande la conduite à tenir
et avertit qu’il dégage toute responsabilité en cas d’accident grave survenant
au groupe Injenab-Dirabab.


— Ils nous emmer… nuient ! gronda l’harmoste en
se reprenant sous le regard chargé de reproche de la maîtresse de son clan.
Cela peut attendre !


— Il ne le semble pas, O Tang. O Fun Uxab
signale en fin de message qu’il se pourrait que le fauve ait frappé au moins
deux fois. Ensuite, des bandes de yatashs ont foncé sur les lignes de traqueurs
et on ignore s’il n’y a pas des blessés, ce qui laisse malgré tout supposer
quelques victimes de plus.


— Yatashs ! Injenab ! Victimes ! Mais
enfin, nous n’en sortirons pas ! Pourquoi Injenab a-t-il transgressé les
ordres de la cellule de crise ?


— La réponse à cette question viendra, O Tang.
Mais Uxab attend des instructions.


— Qu’en penses-tu, Jerobab ?


— Il faut rappeler à l’ordre Injenab et Dirabab en
leur enjoignant de ne rien modifier aux décisions de la cellule de crise.


— Huizar, envoie les messages et n’oublie surtout pas
notre ami Uxab. Revenons à nos visiteurs. Interprète, prie le seigneur
Triplepic de bien vouloir nous excuser. Votre arrivée n’était évidemment pas
prévue et nous menons en ce moment une petite opération d’assainissement dans quelques-uns
de nos domaines. Je crois que nous disions que Gemme ne nous semblait pas
convenir à vos visées.


— Chef vénéré, le seigneur Triplepic ne se permettrait
pas de s’immiscer dans un problème purement intérieur à votre monde. Il a cru
comprendre que cette opération d’assainissement n’allait pas sans un certain
nombre de victimes… causées par des animaux féroces… Et l’un des objectifs
ultimes de nombreux habitués de nos centres de détente se trouve être la
poursuite de tel gibier. S’il n’a donc pas été induit en erreur par la
traduction que j’en ai fait, il serait prêt à offrir une honnête compensation à
l’autorisation d’ouvrir un centre de détente en telle portion de territoire que
vous désigneriez.


L’harmoste avait progressivement laissé son nez retomber,
afin que l’érection qu’il préparait soit plus spectaculaire et elle le fut
vraiment. Son goitre enfla dangereusement et dame Nabuthénie intervint avant
l’explosion redoutée, de la manière discrète et charmante que nous lui
connaissons.


— Un instant, mon ami, souffla-telle tout près du
cornet auditif gauche de son chef de clan, dirigé immédiatement vers elle.
Réfléchis bien avant de te lancer dans tes redoutables prises de position qui
deviennent impossibles à contourner.


— Pourquoi cela, s’il te plaît ? chuchota-t-il,
une main négligemment posée devant les lèvres.


— On te propose un marché et ces gens recommandés par
Tharse savent ce qu’ils veulent, eux. Si réellement ils en ont envie, ils
donneront beaucoup en échange. Il faut savoir ce qu’ils proposent.


— Bonne question, grommela l’harmoste en modifiant
insensiblement l’angle de son nez pour le ramener au niveau de la franche
courtoisie. La maîtresse de mon clan me faisait fort justement remarquer que le
seigneur Triplepic était un honnête homme, comme tous les représentants de sa
noble planète, et qu’en conséquence, il serait sans doute bon qu’il nous
indique le genre de compensation qu’il envisage, pour le cas, encore
hypothétique, où nous lui proposerions une partie de ce qu’il recherche.


— Ta demande ne prend pas le seigneur Triplepic au
dépourvu. Il n’est malheureusement pas dans les coutumes des Gogms d’offrir la
compensation avant de connaître le produit et sa valeur.


— Autrement dit, nous devons accueillir, recevoir,
présenter, offrir, au besoin intercéder et supplier en espérant qu’il y aura
une petite compensation. Désolé. Le seigneur Triplepic n’a pas bien saisi que
nous avions en cours des opérations de première importance, et il me semble
urgent de remettre nos entretiens éventuels à plus tard. Voire à l’occasion
d’une future visite, trancha l’harmoste sans trop de diplomatie.


L’attitude de l’interprète témoigna d’un trouble certain,
lequel gagna les autres personnages, qui gesticulèrent en silence durant un bon
moment, tandis que dame Nabuthénie, penchée sur l’oreille tournée vers elle,
soufflait aimablement :


— Splendide ! Reste ferme mais tiens-toi prêt à
compenser.


— Avec quoi ? fit-il, tout aussi discrètement.
Nous n’avons rien.


— Erreur… tu n’as rien. Moi, j’ai ce qu’ils cherchent,
si mes amies et moi avons bien compris leurs motivations.


— Le seigneur Triplepic est consterné par le
malentendu qui parait s’installer entre nous, chef vénéré. Il parcourt la
Galaxie et il lui arrive de temps à autre de commettre une de ces erreurs de
jugement. Il te propose ce qui suit. Les Gogms disposent de moyens techniques
d’un très haut niveau et sans chercher à imposer quoi que ce soit, ils peuvent
mettre certains de ces moyens à la disposition de Gemme. Tu indiques un besoin
important que quelque obstacle t’empêche d’acquérir ou de réaliser dans
l’immédiat et nous prenons le temps de l’étudier. Si nous sommes à même de le
satisfaire, il devient base de discussion pour toi. Ceci te semble-t-il un bon
début pour un marché ?


— Nous allons y réfléchir, mais apparemment c’est
honnête, convint l’harmoste en s’astreignant à afficher une sérénité qu’il
était loin de ressentir.


— O Tang, suggéra la voix harmonieuse de dame
Nabuthénie à l’issue d’un entretien fiévreux et chuchoté avec Sonthénie et
Uxhénie, ne pourrions-nous suggérer à ces visiteurs si courtois d’étudier
comment parvenir à extraire les minéraux dont nous avons besoin ?


— Je venais de m’arrêter précisément à cette
proposition, ronronna l’harmoste. Bien entendu, tu as quelque chose à offrir en
échange, grinça-t-il tout bas, les traits contractés.


— Bien sûr… Aie confiance dans la maîtresse de ton
clan, Nabuthab !


— Ah ! bon ! Bien ! Mon cher seigneur
Triplepic, je vais tenter de vous être agréable. Si vous consentez à étudier
comment nous pourrions profiter des richesses de notre sous-sol et
ultérieurement à nous en fournir les moyens, nous serions disposés à vous
offrir une contrepartie superbe !


— Voici au moins des éléments positifs, convint
l’interprète. À titre personnel, sans intervention de mes commettants dont je
suis momentanément déconnecté, je te signale, chef vénéré, que ta demande est
un jeu d’enfant pour eux à contenter. Mais qu’une chasse un peu dangereuse,
avec possibilité de mort d’homme, vaut cent fois plus à leurs yeux.


— Nous en reparlerons, mais je doute que nous
autorisions la chasse sur ce monde. Une question d’éthique. Comprends-tu ?


— Éthique, oui, certainement. Mais le refus, non. Les
Gogms ne tuent jamais. Pas même un animal.


— Pourquoi parles-tu de chasse alors ?


— C’est le mot que l’on emploie pour recueillir des
images solides, que je sache… Nous t’expliquerons.


— C’est cela… quel est donc ton nom, interprète ?


— Je ne possède que celui que tu m’as octroyé. Je suis
une machine gogm, copiée sur un interprète humain très gentil de Tharse. Je
suis donc très gentil.


— Remercie le seigneur Triplepic de sa visite. Qu’il
veuille bien nous indiquer l’époque approximative de son retour.


— Oh… cela ne demandera guère de temps, chef vénéré,
nous serons de retour d’ici trois fois vingts de vos shemes.


— Eh bien ! souffla l’harmoste, sidéré.
Admettons. Vous serez accueillis de la meilleure manière.







CHAPITRE XI


À peine la machine aérienne des Gogms eut-elle quitté la
place centrale, que l’harmoste se tourna vers dame Nabuthénie, souriante, à son
côté, et gronda, le nez pointé sur la poitrine ronde et très discernable de la
maîtresse de son clan.


— Maintenant, il va falloir m’expliquer !


— Mais certainement, mon ami, rejoignons donc la salle
de crise. Je suis persuadée que tu seras enchanté.


Il grommela entre ses dents un certain nombre de lambeaux
de phrases que nous ne retiendrons pas et pénétra dans la petite salle sur les
pas du sage Jerobab. La porte refermée, il gonfla son goitre et ce fut encore
une fois dame Nabuthab qui le prit de court.


— Je suis émerveillée de ce qui nous arrive,
déclara-t-elle, prenant ses amies à témoin. Si je pouvais me permettre une
suggestion, Nabuthab, tu devrais exiger le retour immédiat du chef du clan Uxab
après lui avoir demandé de nous faire un point exact de la situation. Il devra
confirmer ou infirmer l’existence d’une nouvelle atteinte au moral du clan
Injenab.


— Et si je pouvais savoir où tout cela va nous
mener ? demanda-t-il d’un ton menaçant. Si tu me disais plutôt où tu
espères puiser cette mirifique proposition qui contentera la fois les
courtes-pattes et nous ?


— Tu mélanges l’ordre des opérations. D’abord savoir
exactement où en est la chasse au tuha’d. Ensuite pouvoir discuter avec Uxab.
Exiger le retour au plus vite d’Injenab, de Dirabab et de leurs meilleurs swams
de chasse. Après avoir donné ces ordres, discuter entre nous de la nature
exacte du tuha’d et, s’il le faut, décider de celle-ci, afin de préparer la
présentation que nous ferons ultérieurement aux Gogms. Sous réserve, bien
entendu, qu’ils s’engagent à nous fournir la contrepartie exigée.


— Je ne vois pas la raison pour laquelle j’adopterais
une attitude aussi curieuse, grinça Nabuthab en contrôlant mal les mouvements
inquiétants de son nez. Sonthab, dis quelque chose, prends position ! Que
veulent-elles ?


Le jeune chef de clan sembla émerger d’un rêve souriant,
regarda l’harmoste et à l’instant où il allait lui fournir un début de réponse,
Huizar annonça de sa voix égale :


— Notre opérateur vient de recevoir un message urgent
d’O Fun Uxab.


— Parfait. Et que dit-il ?!


— Tout se déroule aussi bien que possible.


— Ils ont capturé le monstre ?


— Pas encore, O Tang, mais cela ne saurait
tarder.


O Fun Uxab signale que plusieurs groupes de pisteurs
au sol et des hauts convergent avec prudence vers un point situé en limite sud
du domaine Gacharab d’où émane l’effluve unique du tuha’d. La prudence d’O Fun
Uxab s’explique par le fait que les chasseurs du clan Injenab opérant dans le
domaine en bordure de mer, viennent de ramener leur chef de clan très mal en
point. Les griffes du monstre auraient entaillé sa chair depuis l’épaule
jusqu’aux parties nobles y compris.


— Et tu prétends que tout va bien ? brama
l’harmoste, son goitre tournant au violet.


— Je te transmets dans l’ordre où le message a été
rédigé. Suivant Uxab que j’ai pu avoir personnellement en ligne, la blessure
d’Injenab est sévère, mais il devrait s’en tirer.


— A-t-il pu déterminer l’espèce à laquelle appartient
le monstre ?


— Non. Il a été assommé par un formidable coup sur la
nuque et quand il a repris conscience, il était environné des membres de son
clan. Il avait perdu ses braies qui furent découvertes autour de lui,
déchiquetées.


— Voici qui devient de plus en plus
invraisemblable ! explosa l’harmoste en se remettant à tourner dans la
salle, les mains dans le dos, le nez à l’horizontale.


— O Fun Uxab poursuit la bête, sauf contrordre de
ta part, O Tang.


— Qu’il continue ! Qu’il attrape ce marsupial
simien qui se joue de nos meilleurs chasseurs ! Je n’accepte pas d’être
ridiculisé par un animal, même si on le prétend intelligent. Nous perdrons un
clan s’il le faut mais nous aurons la peau du tuha’d ! Invite Uxab à
foncer sans se laisser arrêter par quelque considération que ce soit !


L’aphal sortit rapidement, semblant pour une fois partager
l’impatience de l’harmoste, en réalité pour ne pas manquer ce qui ne pouvait
manquer de suivre.


— Injenab va être fou furieux ! gronda l’harmoste
qui releva soudain tête et nez en même temps pour apostropher dame Nabuthénie.
Mais dis voir, ceci met à mal ton fameux projet. Pas d’Injenab, donc pas de
Dirabab qui a dû prendre le commandement de la chasse, pas d’Uxab… et pour ce qui
est de la nature du tuha’d nous n’aurons pas besoin d’une réunion puisqu’il va
être enfin identifié.


L’aphal Huizar entra encore plus vite qu’il n’était sorti
mais cette fois son visage d’ordinaire impassible exprimait un semblant de
crainte quand il annonça :


— O Fun Uxab était encore auprès de l’opérateur
quand j’ai appelé… Il n’a pas une très bonne nouvelle à communiquer…


Chacun et chacune retint son souffle et Uxhénie ferma les
yeux.


— Pas de morts, j’espère ? chuchota l’harmoste,
nez affaissé.


— Non, O Tang, mais un autre blessé… Le chef du
clan Dirabab… dans les mêmes conditions qu’Injenab… et au même moment,
paraît-il. Ce qui laisse supposer qu’il y a au moins deux tuha’ds. Les pisteurs
sont parvenus à la source de l’effluve nauséabond. Ils ont découvert les restes
d’un repas des monstres. Des tripailles de plusieurs espèces, dont des animaux
marins… Et les arbres-lianes sont lacérés autour de l’endroit où les monstres
ont consommé leur sinistre repas.


— Pourquoi, sinistre ? demanda machinalement dame
Nabuthénie. Y avait-il des restes humains dans ces choses innommables ?


— Pas que je sache, mais c’est ainsi qu’O Fun
Uxab s’est exprimé. Il a ajouté que l’odeur était si affreuse que personne
n’aurait pu demeurer sur place.


— Bon, mais les fauves, où sont-ils ? demanda
brusquement l’harmoste dont le nez s’érigeait à nouveau.


— Disparus… plus de traces, souffla l’aphal.


— Nous n’en sortirons donc jamais ! clama
Nabuthab en levant les bras au ciel.


— Puis-je me permettre ? susurra l’aphal,
timidement.


— Qu’y a-t-il encore ?


— O Fun Uxab adresse un message personnel à dame
Sonthénie : « Tout est bien tel que nous le pensions. »


— Bon. Tu as reçu, Sonthénie… Au fait, pourquoi ce
message n’est-il pas adressé à la maîtresse du clan Uxab ?


— Simplement parce que Sonthénie dirige la recherche
biologique et naturaliste, expliqua Uxhénie.


— Alors, en gros, il veut dire quoi, ce message ?


— Que les bêtes sont traquées et qu’elles vont
probablement se réfugier dans l’océan proche, comme nous le supposions depuis
le début, déclara Sonthénie.


— Se réfugier dans l’océan ? Mais il n’en est pas
question ! Il faut que les trois domaines côtiers soient immédiatement
cernés, si ce n’est pas déjà fait ! Et que personne n’hésite à abattre les
fauves s’ils tentent de forcer le passage. Huizar, envoie un message comme suit…


— Puis-je te demander de surseoir à ce message le
temps de te calmer et d’écouter ce que nous avons à te dire, mon ami ?
intervint alors dame Nabuthénie.


L’harmoste la regarda avec effarement, tant le ton était
nouveau et l’absence de sourire sur ce visage qu’il connaissait pourtant bien
le sidéra.


— Que vas-tu encore trouver ? grommela-t-il, le
nez devenant menaçant.


— Nous allons t’empêcher de commettre des erreurs qui
pourraient compromettre le projet d’alliance avec les Gogms.


— Je n’ai que faire des Gogms ! brailla Nabuthab,
soudain furieux. Nous avons une priorité des priorités, débarrasser notre
territoire des tuha’ds et faire en sorte qu’ils ne reviennent plus. Pour cela,
nous devons les identifier. Les Gogms…


— Nabuthab, la colonie ne mourra pas des tuha’ds mais
du manque d’énergie. Elle va végéter. Nous ne pouvons plus bouger du territoire.
En un siècle, nous n’avons pas gagné une lieue sur les domaines tracés à
l’arrivée. Une chance inouïe se présente et tu voudrais la négliger ? Tu
vas écouter. Huizar, veux-tu vérifier que personne ne peut entendre ce qui va
se dire, et reviens car nous aurons besoin de tes conseils.


— La maîtresse de mon clan dépasse singulièrement les
attributions traditionnelles de son rang ! s’exclama l’harmoste d’une voix
rageuse.


— Mais oui, juste le temps de t’ouvrir les yeux.
Sonthénie, veux-tu préciser les résultats des analyses successives auxquelles
tu as procédé, avec une discrétion exemplaire ?


— O Fun Uxab nous a adressé plusieurs éléments
infimes en me priant de les identifier. Ce furent des traces de salive, de
sang, des poils, des empreintes sur de la sève séchée… Tous les résultats
concordent. Ces spécimens appartiennent à des humains.


— Folie ! Des humains qui auraient tué, blessé,
menacé ?


— Ils n’ont jamais tué. Tout au moins directement et
volontairement. Ils ont semé la panique pour assurer leur sécurité.


— Allons donc ! Et la fille d’Injenab, et le
jeune chasseur, qu’en fais-tu ?


— Le tuha’d présente la particularité d’avoir un cri
modulé sur deux tons, ce qui exige deux gorges… donc deux êtres… l’un mâle et
l’autre femelle… puisqu’ils sont humains.


— Voudrais-tu dire que ce sont les disparus qui ont
imaginé cette monstruosité ? coassa l’harmoste, les yeux exorbités, le nez
battant au rythme accéléré de ses pulsations cardiaques.


— Oui. Reste calme, mon ami. Je dois te faire un aveu.
J’ai découvert la possibilité d’une telle supercherie dès son origine. Le
hasard. Un souvenir cueilli ici. Une déduction prise en moi. La fille s’est
promise, encore enfant, au garçon qui a fait de ce serment un idéal de pureté.
Il a attendu qu’elle revienne du maternat. C’est au moment où ils allaient
former une famille qu’Injenab a exigé que la petite devienne maîtresse du clan
Dirabab. La suite est facile à comprendre. Non, encore une fois, reste calme.
Nous parlerons d’eux plus tard. Sonthénie a trouvé la supercherie qu’Uxab avait
devinée en découvrant un cheveu de femme lors de sa première sortie sur les
hauts de la forêt. Et nous ne voulions pas que ces jeunes soient jugés et
condamnés pour avoir tenu un serment aussi pur et aussi puissant. Je dois
avouer qu’avec l’approche de la mer, nous commencions à avoir peur. Nous ne
savions pas comment les sauver sans entraîner une série d’actions regrettables
de la part de certains. L’arrivée des Gogms a changé nos craintes en double
espoir. Dois-je poursuivre et t’expliquer pourquoi ?


— Non ! Non ! NON ! répéta l’harmoste
en enflant la voix à chaque négation, jusqu’à beugler la dernière.


— Nabuthab, si tu recommences à t’énerver, je te
laisse régler seul la chasse au tuha’d et le marché avec les Gogms !


— Mais enfin ! haleta Nabuthab, perdant
contenance.


— O Tang, intervint l’aphal Huizar, il nous est
offert une occasion superbe par dame Nabuthénie. J’ai consulté Deux O qui
estime que le tuha’d, sous sa forme réelle ou mythique, peut représenter une
excellente base de troc, compte tenu des motivations des Gogms. Ceux-ci
recherchent l’exceptionnel pour le capter dans leurs appareils à images
solides. Ils installent les centres de détente aux endroits où ils sont
certains de procurer des émotions fortes à leurs habitués.


— Mais enfin, ces jeunes écervelés ne vont pas défier
des armes rayonnantes toute leur vie !


— Ils ne défieront rien du tout. Il n’est pas question
de laisser entrer des armes sur Gemme. Les Gogms prendront leurs risques sous
la protection de nos chasseurs. Ils n’ont pas besoin de savoir que le tuha’d
n’a jamais existé.


— Cela se saura, voyons !


— Non. Voici les noms des seules personnes au
courant : Charen, Sonthénie, Uxhénie, Uxab, Sonthab, Sonegal, Liagal,
Ossar, Devar, Huizar, toi et moi. Pour tous les autres, les chasses continuent.
La poursuite des tuha’ds sera menée jusqu’à ce qu’on s’aperçoive que les fauves
ont regagné la mer ou se sont enfuis dans les espaces voisins…


— Tu ne tromperas pas un Injenab !


— Blessé comme il l’est ? Je suis prête à parier
qu’il n’aura de cesse de relancer la chasse… Nous lui en donnerons l’occasion,
si tu veux me croire, en le nommant maître du centre de détente et responsable
de la chasse sur le continent central.


— Ah bon ! Parce que tu supposes que les Gogms
vont admettre de poursuivre un être purement imaginaire ?


— Si tu sais présenter la chose, et nous allons-t’y
aider en préparant la réception que nous ferons à ces excellents Gogms, la
réponse est oui.


***


Indiscutablement, la réception faite aux Gogms fut
grandiose. La moitié des chefs de clan, rappelés pour l’occasion, leurs
maîtresses de clan à leur côté, une foule compacte de curieux, assistèrent au
débarquement d’une dizaine de scaphandres petits et ronds, puis du onzième,
grand et fort.


La délégation gogme fut invitée à rejoindre la grande salle
du donjon, spécialement aménagée pour l’occasion. Des loges particulièrement
étudiées permirent aux visiteurs de sembler d’une taille égale à celle des
Gemmides qui leur faisaient face.


Dès que chacun se fut installé ou hissé sur le siège lui
revenant, l’harmoste se leva avec majesté, le nez superbement érigé et sa voix
atteignit la basse noble pour prononcer les quelques mots de bienvenue
attendus.


L’interprète répondit au nom du seigneur Triplepic, à la
suite de quoi il transmit au gouvernorat gemmide les résultats de l’étude de la
surface planétaire effectuée durant ces quelques shemes. L’extraction de
n’importe quel minerai ne poserait aucun problème aux machines proposées par la
technique gogm en échange de l’implantation du centre de détente souhaitée, si
toutefois celui-ci offrait un sujet d’intérêt à ses habitués.


Il revint au jeune chef de clan Uxab, présenté par
l’harmoste comme le responsable de l’opération tuha’d, de brosser un portrait
terrifiant du grand fauve qui tenait en haleine la colonie depuis son
implantation sur Gemme. Pour que sa démonstration soit plus impressionnante,
Uxab fit appel à la maîtresse du clan Sonthab, biologiste et naturaliste qui,
utilisant tableaux et graphiques, traça une image bidimensionnelle de la bête.


Il y eut des mouvements divers dans l’assistance, des
maîtresses de clan émirent des cris de frayeur, d’autres gémirent sans trop
savoir pourquoi et nombre de chefs de clan s’entre-regardèrent, mal à l’aise, à
l’idée de ce qu’ils venaient d’affronter pendant une quarantaine de jours sans
l’avoir jamais aperçu. Un marsupial à tête de saurien courte et puissante,
ressemblant un peu à celle d’un yatash. Des membres longs, épais, à griffes
rétractiles. Une queue souple, servant à équilibrer le fauve sur les lianes
géantes. Une silhouette humaine, d’apparence gemmide, dessinée à côté de la
bête donna l’échelle.


Ce fut le moment où l’interprète, évidemment actionné par
les Gogms, posa la question attendue :


— Cet animal étrange est particulièrement intéressant
s’il est bien celui qui menace la colonie. Mon seigneur Triplepic serait
heureux de pouvoir emmener une carcasse ou même une dépouille… à moins que ce
ne soit une créature vivante, pour la propagande interplanétaire en faveur du
nouveau centre de loisirs gogm. Est-ce possible ?


— Hélas ! j’en doute, soupira le jeune chef du
clan Uxab avec une moue de regret. Un seul couple de ces monstres défie nos
meilleurs chasseurs depuis longtemps. Nous avons perdu du monde. Nous avons eu
des blessés. Il faut comprendre que lorsqu’ils sont acculés, ces fauves se
laissent choir des arbres-lianes sur tout ce qui peut les menacer et en
quelques coups de griffes ils font le vide autour d’eux. Voici deux nuits, ils
ont bondi par-dessus nos tireurs et se sont enfuis vers les territoires encore
vierges. Mais ils reviendront, nous le savons.


— Devons-nous comprendre que vous n’avez jamais tué un
seul de ces fauves ? s’enquit l’interprète, incrédule.


— C’est malheureusement exact. Nous ne parvenons qu’à
les tenir à distance.


— Nous allons vous fournir des armes rayonnantes à
effet instantané et vous pourrez vous en débarrasser, offrit le seigneur
Triplepic dans un grand mouvement de générosité.


L’harmoste se leva d’un bloc, sans que personne n’ait perçu
le signal donné par dame Nabuthénie. Nez érigé, goitre rubescent débordant
largement le plastron d’apparat en peau de yatash, Nabuthab souffla une ou deux
fois pour que personne ne puisse ignorer qu’il dominait une colère ne demandant
qu’à éclater et sa voix, plus basse que jamais, gronda devant les assistants
statufiés :


— Seigneur Triplepic, vous devez à la bonne
considération de nos frères tharsans de ne pas être rendu responsable d’une
nouvelle erreur d’appréciation de la réalité de Gemme. Il est surprenant que
Tharse ne vous ait pas fait savoir qu’ici, aucune arme rayonnante, fusante,
tonnante, pétrifiante ou autre n’est tolérée. Ici, seigneur Triplepic, nos
chasseurs luttent contre les grands fauves avec leurs lames, leurs épieux,
leurs lances, leurs arcs. Ils ne chassent que pour couvrir les besoins
alimentaires de la colonie et non pour un quelconque divertissement. J’avais
cru comprendre, de notre précédent court entretien, que l’installation
éventuelle d’un centre de détente, ou de loisirs, devait permettre à vos habitués
la capture de vues destinées à meubler leurs souvenirs, ou les niches de leurs
habitats. Mais si j’avais supposé que vous envisagiez de venir détruire la
faune pour combler les besoins de sang de vos amis, je n’aurais jamais offert
de donner suite à votre demande. Nous pensons donc, à l’unanimité, qu’il serait
préférable, dans ces conditions, d’en rester là. Bons amis, mais sans plus.


— Sévère ! Tu es sévère, chef vénéré, hacha
l’interprète en dodelinant du casque. Le seigneur Triplepic s’est mal fait
comprendre. Probablement une imperfection dans la traduction… Il proposait ces
armes à votre seul usage. Car il est évident que les habitués des centres de
détente ne chassent que l’image solide. Compte tenu de la férocité de la faune
de Gemme, il est entendu qu’ils ne le pourront qu’accompagnés de guides
expérimentés, capables de les protéger… À ce sujet, le seigneur Triplepic
désire que vous reteniez qu’il importe surtout que la propagande gogm puisse
assurer que le danger est immense sur le territoire qui sera alloué au centre
et que la vie même des habitués peut être menacée. C’est ce qui attire beaucoup
plus que le reste… Oui… je vois que vous semblez perplexes… Chef vénéré, nos
peuples si paisibles ont besoin de frôler un danger, réel ou simulé…, me suis-je
mieux fait comprendre ?


— Peut-être, en effet, on peut en discuter, bougonna
l’harmoste en laissant son nez reprendre un angle moins agressif… Mais…
justement, puisque vous parlez danger, laissez-nous donc vous montrer ce que
risqueront, si nous parvenons à nous entendre, vos habitués. Huizar, fais
entrer nos maîtres de chasse…


L’aphal s’effaça pour revenir quelques instants plus tard,
précédant les porteurs de civières sur lesquelles gisaient deux corps. Le
silence devint pesant dans la salle et l’on entendit des sanglots étouffés que
les Gogms ne manquèrent pas d’enregistrer.


Pratiquement nus sur les civières, les chefs de clan
Injenab et Dirabab montraient d’affreuses boursouflures causées par des griffes
et courant depuis l’épaule ou le cou, jusqu’au bas-ventre recouvert de
pansements.


— Voici les deux plus courageux de nos chasseurs. Je
ne sais si vos habitués seront comblés, mais les griffes qui ont meurtri nos
amis devraient vous faire réfléchir. Injenab que voici, pèse sans doute trois
fois votre poids et il a été terrassé par un coup de patte, griffes
heureusement rentrées, car il n’aurait plus de tête. C’est sans doute la
femelle qui a blessé Dirabab dans des conditions très proches. Alors, si vous
pensez que le tuha’d est un gentil petit animal dont on parle et qu’on ne
rencontre jamais, il ne vous restera plus qu’à rejoindre votre grand navire en
orbite et à nous laisser avec nos petits problèmes et nos grands fauves.


— Noble harmoste, fit l’interprète après un temps de
silence gesticulatoire, ces hommes ont souffert et souffrent encore, à
l’évidence. Ne vaudrait-il pas mieux qu’ils soient reconduits en un lieu où les
soins puissent se poursuivre ?


— Certainement. Ils sont venus sur leur demande, afin
que vous jugiez du danger que courront vos habitués.


— Même protégés par vos chasseurs ?


— Non, quand même pas. Nos chasseurs feront le nécessaire
pour éviter les drames, mais l’accident sera toujours possible.


— Mon seigneur Triplepic propose que les conditions
d’un marché éventuel puissent être discutées en comité restreint, lors de notre
prochain passage… Nous aurons l’ensemble machines d’extraction. Que pensez-vous
de cette suggestion ?


— Tout est possible entre gens d’honneur et de parole,
accorda pompeusement l’harmoste. Nous allons de notre côté étudier ce que nous
pouvons offrir. Mais attention, nous serons intransigeants, formellement, pour
ce qui est de la chasse et des armes. Il faut que ce soit bien entendu. Le
reste ne sera que détail.


— Nous considérons pouvoir discuter sur ces bases. Le
seigneur Triplepic a été très honoré par cette réception et il regrette que
l’inconvénient de la protection artificielle ne lui permette pas d’enfoncer son
pénis majeur dans l’orifice agréable de la dame harmoste. Mais il est convaincu
que chacun ici comprendra que la loi de la nature qui fait que Gogms et
Gemmides ne respirent pas le même air est incontournable. Le seigneur Triplepic
vous salue.


Ce ne fut qu’après que la vedette bizarre ait disparu dans
le violet du ciel que l’harmoste parvint à retrouver un souffle normal. La
foule discuta longtemps sur la place principale de Tharcora tandis que la
cellule de crise, moins Injenab empêché et Uxab toujours éloigné, se
reconstituait. Ce qui permit à l’aphal Huizar de jouer une fois de plus les
trouble-fête en annonçant :


— Un message d’O Fun Uxab.


— Encore !


— Des bandes, des hardes, des troupeaux de yatashs,
shessors et de vims font mouvement vers l’intérieur, franchissant en force nos
barrages. Rien ne les arrête. Le cri modulé à deux tons a retenti sept fois.


— Bon. Bien. Sonthénie, qui va prendre la
responsabilité d’arrêter ça ?


— Pas encore, O Tang, conseilla la jeune femme
avec son ravissant sourire qui entraîna une érection cambrée du nez auguste de
l’harmoste. Laisse nos chasseurs courir et s’épuiser. Uxab veille. Il faut que
les tuha’ds disparaissent hors des domaines. Ils ne réapparaîtront,
épisodiquement, que dans le centre de détente du futur…


— Et si vos deux protégés enragés sont capturés, vous
aurez l’air de quoi ?


— Ils ne le seront pas, je m’en porte garante, affirma
dame Nabuthénie.


— Je me demande bien comment vous allez persuader
Injenab de devenir maître de chasse au profit de ce centre.


— Chaque chose en son temps. Laisse-le panser ses
plaies. Si tu sais lui offrir la charge en compensation des souffrances qu’il a
endurées et afin qu’il puisse un jour avoir raison du tuha’d, je suis persuadée
qu’il ne refusera pas. Et au besoin, nous emploierons d’autres moyens pour le
convaincre.


— D’autres moyens ? fit l’harmoste inquiet en
découvrant les regards qu’échangeaient au même instant les trois femmes.


— Aie confiance, voyons, supplia Nabuthénie. Nous
aurons l’énergie manquante pour nos enfants et ces petits Gogms pourront
ramener leurs images solides à profusion. Laisse-nous seulement parachever ce
que nous avons engagé.


Sagement, l’harmoste se le tint pour dit.


Le centre des loisirs-détente de Gemme est un fleuron de la
chaîne gogme.


FIN







Notes bas de page













[1]Harmoste :
nom neutre, désigne le gouverneur de la colonie, quel que soit son sexe.







[2]Eijis :
équivalent-jour. Unité spatiale de temps comptant vingt-deux shemes.







[3]O Tang :
Les subtilités de langue tharsane sont telles que les traductions ne peuvent
être qu’approximatives. O, signifie messire, sire, mais également madame, dame,
princesse…







[4]O Tang.
Nous avons indiqué que ce terme souvent employé signifie sire, messire,
seigneur ou monseigneur ainsi que les féminins de ces titres. Pour mémoire,
sachez que le mot est le condensé du titre nobiliaire harmoste
« scrabishimpostvoor-lundtooktaninguen ». Les linguistes retrouveront
ainsi les racines de la superbe langue tharsane.







[5]Vor :
unité de longueur tharsane conservée sur Gemme. Vaut 3 pieds. Un pied vaut
dix doigts. Un doigt représente douze lunules.







[6]Swam :
condensé de siegelessenswivelshoowithman, dont la meilleure traduction
actuellement connue (Velcro page 11213 § b4) est « atman ». Au
féminin s’écrit swift, bien entendu.







[7]O Fun :
sire ou seigneur chef de clan. Fun est la contraction de
Furtelelenkemprstiekgoortrakun, qui, évidemment, est plus explicite que la
contraction courante.







[8]Amamba :
loge gemmide comprenant un bain central avec nazones, une salle de réception,
une couche vaste et basse et des installations d’hygiène.







[9]Nazone :
long récipient en usage sur tous les mondes humains pour baigner, reposer,
rafraichir, décontaminer les nez fragiles de l’espèce.
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